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AVANT-PROPOS

J'ai cru devoir compléter quelques esquisses et

portraits imprimés à diverses époques, et les réunir

dans un volume en y ajoutant plusieurs autres bio-

graphies inédites.

J'aurais voulu prolonger cette galerie; mais l'ou-

vrage a déjà trop de pages au dire de mon éditeur.

Aussi me proposè-je de publier bientôt une autre
série de silhouettes contemporaines, afin de rendre
plus familières certaines figures et de mieux faire
connaître aussi certaines ceuvres qui, dans le demi-
siècle dernier, ont réellement fait honneur au nom

canadien.
Cette période a été particulierement féconde; elle

a vu se lever des générations qui ont fourni à la po-

litique, aux professions libérales, au elergé, aux let-
tre's et aux arts les sujets les plus brillants et les
hommes les plus considérables. J'ai cru bien faire

en m'efforçant d'apprendre à ceux qui viennent après

nous par qtuoi la carrière de plusieurs hommes de ce
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deuni-sicelIe a été uitile et parfois grlorieuiseprqo

auissi, hélas 1 la carrière d'autres intelligences nma-

g ifq uemlen t douées a ét' interrom pue.

Et puis, sans mî'ýabuser le mnoins du monde, j'ose

espérer que ces notes sanis apprêt, ces esquisses bio-

,graphiques si l'on préfére. pourront fournir quelques

élémnents à ceux qui, plus tard, entrep)rendronlt l'é-
.bide approfondie d'une période qui fut l'une des

plus intéressantes de notre Histoire.
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MÉDÉRIC LANCTOT

MEDERIC LANCTOT

(1894)

Dans le cours de novembre 1838, Hyppolite Lanetot,
notaire de Saiiit-Réini, l'un des plus ardents patriotes
de cette époque, fut arrêté pour avoir pris part à Pin-
surrection. Le 8 décembre suivant, sa femme, qui
s'était transportée à Montréal pour être plus près de
lui, mettait au monde in fils qu'on baptisa sous le nom
de Médéric. Quelque temps après, le père était dé-
porté en Australie où il subit un long et cruel exil.
Madame Lanctot, restée seule et prescque sans res-
sources, trouva dans Famour maternel la force dont elle
avait besoin pour élever ses enfants, et s'attacha d'une
manière spéciale à celui qui venait de naître dans des
circonstanccs si émouvantes.

La naissance de cet enfant, à la porte. en quelque
sorte, de la prison où son père attendait l'issue d'un
procès qui allait peut-être le conduire à léchafaud.
ecmita la sympathie publique et donna lieu à toute es-
pèce de prophéties. Il semblait que le nouveau-né dût
nécessairement porter l'enipreinte de cette époque tour-
mentée, garder dans le sang et le caractère quelque
chiose des ardeurs et des violences (le ces temps néfastes
et glorieux.

On s'aperçut bientôt que ce n'était pas un enfant
ordinaire; on était surpris de voir, dans ce petit garçon
à la tête blonde, à la peau fine, aux traits et aux mem-
bres délicats, qui avait l'air d'une petite fille, tant de
volonté,-de pétulance et de hardiesse. " C'est un petit
diable," disaient les gens. Sa mère, qui ladorait, sou-
riait, ne voyant que le bon côté de cette riche nature
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qui se dilatait avec tant de force ets'épanouissait comme
une gerbe de feu.

A neuf ans il entrait au collège de Saint-ilyacinthe,
et se faisait bientôt remarquer ; personne n'apprenait
plus vite, mais aucun élève aussi n'était plus dissipé,
plus insoumis; il était de tous les complots, de toutes
les révoltes contre l'autorité, de toutes les équipées.

Un jour, il menaça de mettre le feu au collège.
C'était un peu fort: aussi recut-il l'ordre de faire son
paquet.

Il entra alors, en qualité (le commis, chez M. C'u-
villier, de Montréal. Une grande discussion s'étant un
jour élevée dans le bureau, M. Cuvillier remarqua la
vivacité et la force d'esprit (le son conmis, et ne put
s'empêcher de lui dife qu'il n'était pas à sa place,
qu'il devait se faire avocat. Lanetot ýsaisit 1·x balle ai
bond; mais, sur l'avis de M. Doutre, qui avait déjà re-
marqué quelques-unes des compositions du jeule Mé-
dérie, il prit la rédaction du Courrier de St-Hyacinthe
qui était alors l'un des organes du parti libéral. Pen-
dant deux ans il lit la polémique dans ce journal avec
une vigueur et une habileté (lui le firent considérer
comme une étoile naissante de ce parti.

En 1S58, il allait à Montréal étudier le droit sous
MM. ])outre et Daoust et se signalait bientôt à l'atten-
tion publique en jetant des pierres dans les vitres du
Cabinet de lecture paroissial, fondé en opposition à
l'Institut Canadien. A peu près au même temps, il
succédait à M. Dessaulles comme rédacteur du Pays.
Tl n'avait pas vingt ans et on l'appelait à remplacer
le journaliste le plus redoutable que le Canada. ait pro-
bablement produit. Lanctot se jeta, tête baissée, dans
la lutte, fit quelquefois des avancés et des expositions
da principes qui, aujourd'hui, soulèveraient des tem-
pêtes formnidables. mais montra généralement assez (le.
niodération. Il parut en même temps sur les hustings



ci; proua qu'il avait en li non seuleiienît Fetof1e d'un
écrivain, ilais encore celle d'un orateur.

En 1860. il se faisait reCevoir avocat 1t quittait., peu
dé temps après, la rédaction du Pays pour se consacrer
exclusivement à sa profession. Son amour du travail.
son activité, son esprit perspicace, fertile en expédients.
sa parole vigoureuse et sa dialectique lui firent ci peu
de temps une belle clientèle. Il est malheureux qu'il
ne se soit pas consacré exclusivement au barreau, au
moins pendant plusieurs années; il y aurait trouvé la
fortune et la. reunii ée qu'il convoitait et et. joug
salutaire des lois dont son esprit aventureux avait tant
besoin. Mais tous les freins, toutes les contraintes ré-
p)ugnaient à ce caractère fougueux, à cet esprit indomp-
table.
Après un voyage cin Europe, qu'il fit pour refaire

sa santé sérieusement affectée, il voulut avoir un jour-
nal à. lui, et fonda la Presse. Il. était heureux; jour-
naliste et avocat, il avait de quoi satisfaire son activité
initellectuelle, son besoin d'agitation ; it plaidait et il
écrivait sans cesse, interrompant souvent un article de
journal pour aller au palais continuer une enquête ou
une plaidoirie. Pour conserver sa clientèle à laquelle
il enlevait une trop grande partie de son temps, il
forma une société avec M. Laurier.

En 1864, sir John Macdonald et sir Georges-Etienne
Cartier, ne pouvant plus se maintenir au pouvoir, s'al-
lièrent aux chefs anglais du parti libéral pour faire
la Confédération. Ce coup d'Etat surprit le pays et
jeta l'inquiétude dans le Bas-Canada ; il y eut un
moment où le parti conservateur menaça de se diviser:
la Minerve elle-même hésita. Lanctot crut que l'occa-
sion était bonne pour frapper un grand coup; il se fit
habilement l'écho des craintes et des mécontentements
que soulevait le projet ministériel, arbora le drapeau
de l'union et invita la jeunesse canadienne, dans des

MÉDÉRIC LANOToT
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écrits enflammés, à s'y rallier pour combattre le danger
qui menaçait la patrie. La jeunesse conservatrice s'as-
sembla pour délibérer sur la situation; la discussion fut
vive parfois, mais la majorité ne voulut pas se séparer
de ses chefs; les autres s'unirent à Lanctot et à quel-
ques-uns de ses amis libéraux pour fonder l'Union Na-
tionale que eut pour rédacteurs: MM. Lanctot, L. La-
belle, H.-F. Rainville (le juge), L.-A. Jetté, D. Gi-
rouard, L.-O. David, J.-X. Perreault, J.-M. Loranger,
Chs de Lorimier, Audet, Longpré et Letendre.

Le programme de ces jeunes gens, unis par un sen-
timent patriotique, était de combattre, par la plume et
la parole, le changement de constitution proposé, de
démontrer que ce régime politique, suggéré par lord
Durham, pour angliciser le Bas-Canada, finirait par
nous mettre à la merci d'une majorité hostile à nos
droits religieux et nationaux. Ils dénoncèrent surtout
l'intention qu'avait le gouvernement de changer la cons-
titution sans consulter le pays, convoquèrent des assem-
blées publiques et firent signer des pétitions demandant
l'appel au peuple.

Lanctot déploya dans cette croisade une énergie,
une activité, un esprit d'organisation et un talent d'écri-
vain et d'orateur qu'on ne pouvait se lasser d'admirer.
Ses collaborateurs le croyaient sincère, et il l'était
autant qu'il pouvait l'être; nous l'étions nous-mêmes;
nous avions la conviction intime que le droit de veto
et le pouvoir accordé aux provinces anglaises d'aug-
menter leur réprésentation proportionnellement à leur
population, pendant que le Bas-Canada était condamné
à garder toujours le même nombre de députés, nous
mettraient sous la dépendance d'une majorité qui irait
toujours grossissant, et que tôt ou tard il surgirait des
conflits où nous serions écrasés. Nous pensions et nous
disions que la Confédération était une œuvre préma-
turée; que nous n'étions pas assez riches pour acheter
les territoires qu'on nous offrait et construire les che-
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mins de fer qu'on nous demandait ; qu'avant de tant
nous prolonger aux deux extrémités, nous devions nous
renforcer au centre.

Aux événements de dire jusqu'à quel point nous
ayions raison.

Dans tous les cas nos peines furent perdues, notre
croisade ne servit à rien, nous ne pumes même pas ob-
tenir Fappel au peuple; la Confédération fut votée par
une grande majorité.

Lalnetot n'eut plus dès lors qu'une pensée, un but,
celui de se présenter aux prochaines élections générales
de 186j, dans la, division Est de Montréal. Il com-
mença par se faire élire au Conseil municipal, et, dans
l'hiver de 1867, il entreprit, au sein des classes ou-
vrières. un travail d'organisation gigantesque. Dans
le priniemps, il avait sons la main la plus puissante
association qu'on eût encore vue dans le pays; chaque
corps de métier avait son organisation spéciale, son
bureau de direction et ses officiers, et se reliait à une
administration centrale. On ne peut se faire une idée
de ce qu'il fallut; d'énergie et d'habileté : Lanctot poir
obtelnir ce résultat; tous les soirs. pendant trois ou
quatre mois. il tint des assemblées dans toites les par-
fies (le la ville. faisant chaque fois trois ou quatre dis-
-eouris.

Un soir, dans le mois le juin. une immense proces-
sion aux flambeaux parcourait les rues de Montréal:
le coup d'oeil était magnifique. tout le monde était dans
la rue ou aux fenêtres. En tête de la procession bril-
lait un soleil dont les rayons illuminaient le portrait
du héros du jour, puis venait Lanetot lui-même suivi
de plusieurs milliers d'ouvriers qui portaient des in-
signes, des inscriptions de toutes sortes. et criaient
"Vice Lanctot !"

Jamais on n'avait vu pareil triomphe.
Si les élections avaient eu lieu quelques jours après.

Lanetot aurait été élu par 1,000 à 1,200 voix de majo-
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rité. Mais toute sa vie. faute de tact et de modération,
il compromit le fruit de ses luttes et de ses travaux;
il était à peine au Capitole, qu'il avait un pied sur la
roche tarpéienne ; un instant lui suffisait pour voipro-
mettre l'ouvre d'une année.

Pour achever denlever le peuple, il s'était ins dans
la tête d'établir des magasins à bon marché, où tous les
membres de l'association pouvaient se procurer, au prix
coûtant, le thé, le sucre, le riz, toutes les choses de
consommation domestique. C'était absurde; il aurait
fallu des capitaux énormes pour soutenir un pareille en-
treprise, et il n'avait pas le sou; lorsque les élections
arrivèrent, les magasins à bon marché étaient fermés.

Ce n'est pas tout; comme il lui fallait de Pargent
pour mettre à exécution tous ses plans gigantesques,
il résolut de faire fortune: il acheta des carrières et des
rines de toutes sortes, et, comme il ne doutait de rien,
il crut réellement que sa fortune était faite. Mais avant
refusé, dans un moment d'impatience ridicule, de don-
ner à un nommé Sinotte une misérable somme de $150,
Sinotte, exaspéré, vendit aux conservateurs des lettres
compromettantes qui lui firent perdre l'adjucation qu'il
avait obtenue des autorités municipales et lui enlevèrent
un grand nombre de votes.

Voici le bouquet. Se promenant, un jour, autour
de la montagne avec un ami. celui-ci remarqua sur le
bord du chemin des rochers dont la vue le frappa. Il
descendit de voiture et s'écria: " Lanctot, il y a ici une
mine de fer, venez voir." Lanctot s'élança de la voi-
ture. exmina les rochers que son ami lui montrait, et
fut convaincu que C'était bien vrai.

Nos deux amis, enthousiasmés, poussèrent leurs ex-
plorations plus loin. chargèrent leur voiture de cailloux
ei s'en retournèrent chez eux avec la certitude que la
montagne de Montréal était pleine de fer.

Quels rêves Lanctot fit cette nuit-là! Ce n'est pas
seulement du fer u'il vit dans ces rêves, mais de Por,
<le l'or en quantité infinie. Son ami, qui était ehi-
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miste, anal vsa les cailloux qu'ils avaient emportés et
constata bel et bien la. présence du fer. Deux jours
après, Lanetot était aux Etats-Unis, en conférence avec
de grands capitalistes: un chimiste était envoyé à
Montréal pour visiter les lieux, un rapport favorable
était fait, Lanetot achetait la moiuié de la montagne
de Montréal et en vendait une partie à un Américain
de New-York.

Louctot avait été mystérieux jusque-là, il ne parlait
qule par monosyllables; il ne marchait plus, il volait;
ses voyages aux Etats-Unis, ses visites à la montagne.
le soir, la nit même. piquèrent la curiosité de ses
amis: on lui demandait s'il avait trouvé la pierre phi-
losophale : " Mieux que cela," répondait-il d'un air
triomphaut. Enfin, il éclata; un jour. 011 lut dans
l'Union JAoeionale que M. Lanetot aurait besoin bientôt
de 500 à 600 ouvriers pour travailler dans les mines de
fer que la montagne de Montréal recelait. Plusieurs
le crurent et préparèrent leurs pies et leurs pelles, les
autres hochèrent la tête et opinèrent que les mines de
fer de la montagne ne tourneraient pas mieux que les
,carrières et les magasins à 'bon marché.

Tout cela se passait dans les huit jours qui précé-
dèrent la votation; jusqu'au dernier moment, l'opinion
du peuple avait paru favorable à Lanctot; le jour de
la nomination, les deux partis en étaient venus aux
mains, et les partisans de Lanctot étaient restés maîtres
du terrain; toutes les assemblées qui avaient ci lieu
avaient été des ovations pour le candidat des ouvriers.
Mais M. Cartier avait, en reculant le plus possible 'é-
lection, prévu ce qui arriverait. Malgré tout, Lanctot
aurait peut-être été élu si. dans son exaltation, il n'avait
pas promis à ses comités tout l'argent dont ils auraient
besoin. Plusieurs de ces comités passèrent une partie
(le la première journée de l'élection à attendre vaine-
ment l'argent promis. Le deuxième jour, quand Lane-
tot (nt annoncé qu'il n'avait pas un sou,- les ouvriers
se mirent tout de même ) l'Suvre avec un tel dévoue-
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ment cîisréduisirenit la majorité dle M. Cartier à 230
voix.

3.-lnctoi: ne vit pîas Sans émotion sévauý-iouir les -rêves
dr, gloire et de J:oî'Ùcîue qui le berçaient depuis (les mois.
Il paruit vouloir tenlir tête à ha mauvaise fortLune, chan-
g-a le mo>m de l't'-iioii Natiouale ýen celui de hIndépen-
daice, et sev mu, à prêecher en faveur de la rupture (Iu
lien cooia.Mais ses paroles ne tr-ouvèrenit p)lus par-
ilai le puiblit. Féechc, qu"elle.s avaient aultref*ois; il eut beau
se lourner1-1 sur tous les Sens , il nie puit reprenldre sapo-
pi:larité et surtout faire fa(c à se affaires. Il était
r:iii. Aut lieu (le se remettre tranquillement à la, pra-

tîccule de sa profesision. et d'ýattendrlie les événiemenits, il
p)art it pourY les l3aslns aci *tles divers group)es
canadielis-français., seiiant partout dles journiaux qui ne
viraient guère que lc1s1a1e dun atin.

rit jour, à bout de ressources, il reprit la route dul
Caniada et se reluit à exercer :sa profession cii société
avee 1l'u11 de ses; frères,. *1 auirait pu, rl soli talent

daoa.se refiaire une c-lientèle s'il lie 'tatpas mis
(lants la tête cie se rel-ancer dasla politique et même dle
briguer les suffrages dul peuple.

Il se porta candidat. en 1871 I, contre lèellevini DaVid
il eut: trois out quatre ('cuiS voix. L'ainée suivanite. en
1872, que vit-on P. . Lanctot soutenir l'loinie qu' il
avait duionlee toute sa« vie eonnuile l'ennemi (le soli Pays,
sil Cere-tine(artier. Il chioisissait mual soli
teums: le peuple votait en mulasse pour av 'aied
Cartier, ýM. Jetté. qui fut élut par 1-300 voix de majo-
rité.

('e pauvre Laniietot n'était 1p1us qu'une feuille morte
il la mlerci (le tous les venits.

Eii 1875, il fut obligé de repartir- pour- les. Eta-t.F-
Fllis, suivi <le sa femme et le ses enfants. (Cette fois.
il et;i pre-sque de hi misère, et sa famille souffrit.

En 1875:. il revint aut canada. conmme agent d'ulne
mlachline admirable qu'un1 Canladienl des; Eitte-Utilis.
31. Lefebvre. avait inventée pour prévenir les accidents



ýMÈED1RI LANCTOI

dle (-eli ini de fer. E tant allé à Ottawa, il v-it M. Lu1si-
gfil41n qui, toujours prêt à rendre service à quelqu'un,
nieit à soli détrime.nt, lui Coniseilla d(e prendire la ré-
dact(-ioni du Courrier de l'Oitltoiais,, à raison de $1-5 par
Semaine. Laictot accepta, et qulelques mlois arS
grave auix ell'orts dle M. Lusignan et a la, proteution du
dort-eli. r t-Jeall' il était nomm1ilé rapportinur oui Stélîo-
ngrial)le( (de la, Chamibre à raison (le $-5 par semiaine. 1*1
!z- plaisait ù, dire, dans ce 1teml)-la.à a ses aimis, qu'à
savait bien qui'il finirait par entrer à la Chamibre.

Après lai sessýiotn, il achietait le ('ouvrier de 1-Outaoitais,
le transportait à Hlull, entreprenait une guerre -à mort
conitre tertains epoéduconseil mlunlicipal de cette
ville, et devenait Pliomîine le plus populaire de H.n]1I.
Encore unîe fois, il avait frappé la. veine populaire ; 011
i juirait que par Lanc-tot ; il faisait mettre ùt la porite
les conseillers et employés miciilipauxN, les remlplaçait
pai (les hiollmes qui li étaient dévoués; était nommilé
avo(*al: dle la1 ville. et;, imposait en toutes, choses Ges
volontés.-. 'Ma'lheureuisemlent, là comme ailleurs, il pcvr-
(lit -out en abusant (le soni in on ontranit «Iu
peuple que l'amlbition personnelle. plus que l'intérêt

pbile fai.sait agir- il perséviuta tellement ceux qu11il
avait renversés, qu'iîl eou fit dles Yi(tLilills et 101o1u ' ru <outre
lii le enimienit publie. Bienîtôt. il fuit abandonné par
ses lubs chauds partis:ans; ses adversaires revinrent aui

pnm'i.le desfiiîmrel. vonnule aoa de la1 ville. et il
perdit uiie( la plus grandi(e part ie de sa (lientèlo.

La santé lui 11an7qua. el] même tvmsle feu qui le
dlévorait avait-. fini paril le eonsiinner ; la inachine, était
ulsée.

Le printemps dernier, il qe rendit. avec sa femme, sur
nue ferme qu'il a.vait achetée dans les miontagnies-, -i dix
lieues dle ull, dans le but de refaire sa, santé. Il avait
loué sa maison, -à Hull, a, Soli ami 'M. TLignanizii: il était
là depuis trois semnaines, lorsque tout-à-coup son état
emipira gravement; il voulut se rendr( chez lui et partit,
,accomp]agné du père de M. Lusignan: plusieurs fois il
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fut obligé de descendre de voiture pour se reposer, pour
ne pas mourir en chemin. Il arriva chez lui à huit
heures du soir, se coucha et se réveilla vers deux heures
avec le rûle de la mort; il appela sa fennne, lui demanda
de préparer. quelques médicaments, et ex.pira. Il fut
transporté à Montréal, où il fut inhumé sans bruit, au
milieu de Iiiidifférence générale.

Quelle étrange destinée ! Quelle existence tournentée!
Quels efforts gigantesques, et quels maigres résultats!

Il est mort à 39 ans, et, cependant. il en avait vécu
au moins soixante; il avait déployé plus de talent, plus
d'énergie et d'activité que beaucoup de grands hommes.
fondateurs d'empires. Il n'est pas nécessaire de-'avoir
connu, il suffit de savoir ce qu'il a. fait pour être con-
vaincu que Lanctot avait de grandes qualités, des ap-
titudes remarquables,' une intelligence des plus vigou-
reuses et des.plus brillantes, un esprit ingénieux, fort
et souple, un caractère de fer et d'acier, capable d'en-
treprendre et de mettre à exécution les entreprises les
plus difficiles et les plus dangereuses.

Avocat distingué, journaliste redoutable, orateur po-
litique de premier ordre, il semblait posséder tous les
talents. A un esprit capable de sonder les questions
les plus abstraites du droit, il joignait une imagination
qui s'élevait sur les sommets les plus élevés du monde
intellectuel. Il était terrible dans la polémique, nia-
niait le sarcasme sans peur et sans pitié, mettait tant
d'enthousiasme, de colère et d'indignation dans Eon
s.yle, qu'on aurait cru qu'il écrivait avec un fer rougi
au feu.

Violent, implacable dans ses écrits, il miontrait dans
ses discours une modération qui étonnait tout le monde;
ce n'était plus le même; il parlait avec une grande
vthémence, mais dans un langage généralement poli
et modéré.

Il a été certainement Pun des orateurs politiques les
plus remarquables de son temps; il n'avait pas la cha-
leur, P-influence magnétique de Chapleau. le verbe im-
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posant de Morin, Péloquence raffinée de Laurier, ni la
parole pénétrante de Mercier, mais il était de taille à
lutter contre ces orateurs distingués sur les hustings, et
il savait mieux qu'eux frapper l'esprit d'une population
de ville, peut-être parce qu'il était plus démagogue.
Son langage était correct, sa phrase longue mais géné-
raleient bien faite, sa voix forte et sympathique, son
débit un peu monotone et trop solennel parfois pour
le husting, mais énergique et animé. Il avait bien la
colère, l'indignation. mais il manquait d'émotion, de
véritable émotion il était incapable de pleurer et de
faire pleurer un auditoire.

Il n'était ni grand, ni gros, comme pouvaient se l'i-
maginer ceux qui le jugeaient de loin par le bruit qu'il
faisait; il était petit, grêle, mais il avait une belle tête
blonde, un front haut, droit, artistique, le regard ex-
pressif, une jolie figure blanche qu'encadraient admira-
blement une chevelure abondante et bouclée, une barbe
épaisse et ondulée. Il se plaisaità rappeler qu'un phré-
nologiste hii avait dit qu'il avait du lion dans le haut
de la figure.

Au moral, il offrait de singuliers contrastes à l'oil
de 'observateur, un mélange de qualités et de défauts,
de diamants et de scories, de bonnes et de mauvaises
herbes, véritable kaléidoscope où tout changeait de
forme et de couleur en un clin-d'il. Sobre, moral.
laborieux. aimant. généreux. charitable, patriote, reli-
gieux même à ses heures, il était aussi parfois rude.
violent. intraitable, injuste dans ses emportements et
ses vengeances, extrême en tout. Mais son grand dé-
faut, la cause de tous ses écarts de jugement. la source
de toutes les erreurs qui ont marqué sa vie, c'était
l'ambition, cette fièvre de pouvoir. de fortune et de
popularité qui obscurcissait son intelligence. énioussait
son sens moral, faussait sa conscience, et lui faisait
eroire tout ce qu'il avait intérêt à croire. Il avait fini
par identifier tellement Fidée qu'il voulait faire trion-
plier avec son intérêt personnel, avec ses projets d'avenir
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et d'avancement, qu'il ne pouvait les séparer; il élevait
à la hauteur d'un principe ce qui n'était bien souvent,
au fond, qu'un rêve de son ambition, et prenait pour une
certitude ce qui n'était que le mirage de son amour-
propre.

On s'expliquait, en voyant Lanetot, comment cer-
tain., hommes peuvent, en temps de révolution, sous
l'empire de convictions passagéres et d'une exaspération
dangereuse, commettre tant d'excès.

Lanctot était né agitateur; s'il eût vécu en France
en 1793, il eût rivalisé avec Camille Desinoulins en
fougue révolutionnaire; si, au lieu de naître, il eût été
homme fait en 1S38, sa nature révolutionnaire, autant
que le patriotisme, en aurait fait un héros; il serait
monté sur l'échafaud, en criant comme Hindelang :
"Vive la liberté !U
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LUDGER LABELLE

(1894)

Qui, ayant connu Ludger Labelle, ne se souvient de
lui ? Un petit corps grêle surmonté d'une tête forte
où le front occupait une place considérable; un visage
long, pâle, des yeux que la pensée semblait pousser hors
de leurs orbites, «une tête de Robespierre enfant," a
dit Hector Fabre.

L'air, les manières, la physionomie et l'esprit d'un
conspirateur, d'un alchimiste du moyen âge. Bien ca-
pable, lui aussi, de tout tenter pour trouver la pierre
philosophale, le secret de faire de l'or ou de l'argent.
De l'esprit jusqu'au bout des ongles, et avec Cela un
jugement solide et un grand tact. Avec de l'étude,
un régime de vie régulier et un caractère plus sérieux,
il aurait pu devenir un chef de parti, et on dit que
c'était l'opinion de sir Georges-Etienne Cartier.

Dans les années 1862, 1863 et 1864. il était avocat
pratiquant à Montréal, en société avec J.-A. Mousseau.
Fils d'un ouvrier bien connu, J.-B. Labelle, ami (le tout
le monde, connaissant le nom de la plupart des ou-
vriers de la division Est de Montréal ainsi que de leurs
femmes et de leurs enfants, il s'était fait en peu de
temps une bonne clientèle qu'il négligeait trop malheu-
reusement.

L'homme le.plus irrégulier du monde. Il se mettait
au travail à une heure de l'après-midi, et quand il allait
au bureau de poste, il revenait tard. bien tard, car il
donnait la main et offrait un verre de vin à tous ceux
qu'il rencontrait. Il commençait la journée quand tout
le monde la finissait, à l'heure où le soleil se couche,
et il se couchait lorsque tout se réveille dans la nature.
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Il aimait la nuit, les ténèbres, il préférait la lune au
soleil, les étoiles ù. la lune et la lumière du gaz ou de
la bougie aux étoiles. Il disait que plus il faisait noir,
plus son esprit voyait clair. Aussi, c'est le soir, la
nuit même qu'il ourdissait ses plans politiques ou mu-
nicipaux, - car il était muebre du Conseil municipal,
- qu'il rédigeait des articles pour les journaux.

Il a été rédacteur de la Guêpe, petit journal humoris-
tique dont il a fait le succès pendant un certain temps.
il a été aussi l'un des fondateurs du Colonisateur dont
le but était, comme son nom le dit, de travailler à l'a-
vancement de la colonisation. Ses collaborateurs étaient
J.-A. Mousseau, J.-A. Chapleau, L.-W. Sicotte, W. Tes-
sier. L. Ricard, A.-N. Montpetit, Ul, Fontaine et LA.-.
David.

Le journal était lu,% mais peu payé; M. Cérat en était
l'imprimeur. La grosse. question, tous les samedis.
était de savoir quel moyen Labelle trouverait pour l'em-
pêcher de fermer boutique. Chaque -semaine apportait
la même scène: le père Cérat demandait de l'argent
pour payer son papier et ses typos, et Labelle cher-
chait à le convaincre qu'il devait se contenter de rien
ou presque.

- Mais avec quoi, s'écriait M. Cérat, voulez-vous que
j'achète, cette semaine, des têtes de bouf pour mes en-
fants, si vous ne me payez pas.

-- Patience, disait Labelle, ce n'est pas avec des têtes
de bœuf, mais avec des poulets que vous nourrirez plus
tard vos enfants, quand nous serons ministres.

Natmellement le père Cérat, un bon jour, se fâcha,
et le Colonisateur disparut ou, plus exactement, ne
parut plus.

Labelle fut le principal fondateur du club Saint-
Jean-Baptiste qui fit beaucoup de bruit avec peu de
chose et finit par être considéré comme une société se-
crète. Les membres s'engageaient sur l'honneur à ne
pas dévoiler les secrets des délibérations. Le mot de
passe était "Marianne vient-elle ?"
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Le secret était facile à garder, car les membres du
club passaient leur temps à jouer au. billard, au do-
miino-et aux cartes; ajoutons qu'ils ne faisaient rien de
bon, ni de mal.

Le résultat le plus clair de cette association a été de
faire élire Labelle membre du Conseil municipal et de
faire battre Chapleau, qui était pourtant alors déjà po-
pulaire, par J.--0. Mercier, marchand-épicier.

Le club servit de refuge, pendant un mois, à l'un
des jeunes gens qui, après avoir volé une banque i
St-Albuns, avaient franchi la frontière et avaient été
arrêtés et emprisonnés à Montréal. On sait qu'ils su-
birent un procès célèbre et qu'ils furent acquittés sur
une question de procédure, que de nouveaux mandats
furent émis contre eux, à la demande du gouvernement
américain, et que, pour ne pas étre arrêtés, ils se ca-
chèrent comme ils purent. Ils n'eurent pas de peine
à trouver des refuges au milieu d'une population qui
était pleine de sympathie pour eux.

Le club Saint-Jean-Baptiste ne fut donc pas sous ce
rapport plus coupable que le reste de la population.
Mais ses principaux membres voulurent pousser les
choses plus loin, lorsqu'ils discutèrent le projet de dé-
livrer les "raiders " avant leur acquittement. Le com-
plot était presque mûr lorsque l'un des conspirateurs
reçut une lettre l'avertissant, ainsi que ses compagnons,
qu'on les ferait arrêter si on les croyait sérieux.

Labelle a été le chef des jeunes conservateurs qui.
sur la question de Confédération, jugèrent à propos de
se séparer de leurs chefs, et il fut Pun des principaux
fondateurs de PUnion Nationale.

Il ne s'entindait pas toujours avec Lanctot et se
moquait un peu de ses façons d'agir, mais ils furent
d'accord pour combattre la Confédération et se porter
candidats contre Cartier aux élections générales de
1867, Labelle pour la Chambre locale et Lanctot pour
la Chambre fédérale.

J'ai parlé de cette, élection dans la biographie de
Lanctot.
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Labelle fut sensible à un échec qui ruinait ses espé-
rances, à un moinnt où sa santé et sa fortune auraient'
eu plutôt besoin d'un réconfort.

Né faible de corps, il aurait en besoin pour vivre
d'un régime de vie régulier.

Labelle n'avait que trente-cinq ans quand il est mort,
mais il avait en toutes choses l'expérience d'un homme
de soixante, et il était blasé, ennuyé comme sont tous
ceux qui font violence à la fortune pour lui 'arracher des
succès prématurés.

De ce qui précède on a dû conclure que l'originalité
était un trait caractéristique de Pesprit de Labelle.

Il vivait avec son père et une de ses tantes. Qui ne
se souvient de la tante Théotis? Comme la maison
était toujours pleine de monde et que les repas avaient
lieu à toute heure du'jour et de la nuit, la position de
tante Théotis n'était pas une sinécure. Elle s'impatien-
tait quelquefois et trouvait le fardeau un peu lourd. La-
belle se faisait un plaisir de la faire endêver; mais elle
supportait patiemment tous ses quolibets et ses sarcas-
mes. 'Un jour, Pourtant, elle perdit patience. Imitant
O'Connell, Labelle lui avait adressé les épithètes les plus
saugrenues, il l'avait même traitée de concubine, de
Messaline. Elle n'avait pas bronché. " Je dirai plus,
s'écria-t-il, il est temps que je sois franc avec vous,
je dirai que vous êtes une femme verticale." Elle bon-
dit de rage et s'écria: " Ça, par exemple, c'est trop fort,
je vais avertir ton père, ce soir, que je m'en vais, je
quitte la maison."

Inutile de dire si cette scène nous amusa et si le père
Labelle se moqua de ma tante Théotis, quand elle lui
fd, le soir. en pleurant. son rapport.

Au demeurant, le meilleur coeur du monde. Il n'avait
rien à lui, et ne cherchait à faire de l'argent que pour
donner à droite et à gauche, et secourir les nlheureux.
Il y avait toujours place à sa table et dans sa chambre
pour celii. qui avait besoin, pour l'étudiant aux abois.

Il ténait de famille sous ce rapport comme sous bien
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d'autres; il avait l'esprit vif et le coeur chaud des La-
bele.

1l a beaucoup admiré, aimé peut-être, Enna Lajeu-
nesse que nous voyions souvent, en 1862 et 1.863, chez
M. Jean-Marie Papineau, l'oncle de Ludger Labelle,
le meilleur des oncles comme je l'établirai lorsque je
parlerai d'Elzéar Labelle.

Emma Lajeunesse n'avait que quinze ou seize ans,
à cette époque, et, déjà, elle faisait présagcrr ce qu'elle
serait si elle trouvait la protection dont. elle avait
besoin pour mettre en relief son merveilleux talent.

Nous étions, les jeúnes gens de notre époque. Labelle,
Chapleau et les autres, ses plus dévoués protecteurs,
mais Labelle surtout lui avait voué un véritable culte.
C'était à qui de nous ferait, dans le Colonisateur, notre
organe, l'éloge de la future grande artiste.

C'est Labelle qui eut l'idée d'organiser, sous le patro-
nage de la jeunesse, un concert pour lui donner les
moyens d'aller à Albany où elle trouva une protection
plus efficace que la nôtre.

J'ai raison de croire que la diva n'a pas oublié ce que
Ludger Labelle et la famille Papineau ont fait pour
elle.

Peu d'hommes ont été plus aimés que Ludger Labelle:
mais il ne suffit pas d'être aimé pour faire son devoir
dans le monde. Au contraire, il faut être capable, au
besoin. de subir les injustices des hommes,. de braver
l'impopularité pour un principe, un sentiment, une
oeuvre utile à. la religion, à la société.

Ti faut être assez fort pour commencer la vie hum-
blement, pour ne pas escompter les jouissances que.pro-
met la fortune.

Il faut bien l'avouer, la vie a étb' trop facile dans
notre pays à ceux qui avaient du talent: ils n'ont pas
eu assez à lutter pour gagner leur pain, pour p)arvenir
aux honneurs. La lutte, les épreuves sont nécessaires
pour tremper le caractère, développer l'intelligence. for-
tifier la volonté.

La vie va devenir plus dure et les hommes plus forts.
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ELZEAR LABELLE

(1875)

La transition, de Ludger à son frère Elzéar, est natu-
relle. Cela ne veut pas dire qu'ils se ressemblassent.
Autant Ludger était grave. discret, diplomate, ambi-
tieux et pratique, autant Elzéar était léger, ouvert à
tous les vents, indiscret et insouciant. Ayant perdu
sa mère, lorsqu'il était enfant, il fut recueilli. avec
Mime Montpetit et une autre de ses sœurs, par M. et
Mme Jean-Marie Papineau, le meilleur des oncles,
comme je l'ai dit, la plus dévouée des tantes, grondant
souvent tous deux.. mais finissant toujours par pardon-
ner à ce gamin d'Elzéar ses escapades.

E3lzéar Labelle était Pinconstance même, aujouraFii
avocat. demain marchand, et les jours suivants iipri-
meur.. mais le plus souvent. les trois quarts du temps.
le nez au vent. à la reeler(Ie d'ine aventure, d'une
émotion quelle qu'elle soit.

Un jour, parti avec un ami pour Chicago ou New-
York, et Fargent manquant, il s'engagea comme garçon
de table dans un restaurant et écrivit à Ponele qui fut
bien obligé de lui envoyer de Fargent pour le faire re-
venir. Une autre fois, il entreprit de se rendre en Eu-
rope en gagnant son passage: on s'en débarrassa. à bord
du bâtiment où il était parvenu à s'introduire. en le
débarquant à Halifax.

Combien de fois M. Papineau a joué le rôle de père
d'enfant prodigue!

Elzéar n'avait pas assez de sanfé pour se livrer avec
autant d'impétuosité à tous les accidents d'une vie sem-
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blable. ' 1 jour -quit était mialade: j*allzii ke voir, il
]lieosell de prépa.,rer Sa nécrologie. -Si je nie
lueurs pas, dtu. t la pblieras quand miême; je serais
sit curieux de savoir ce qu'-oi dir'a dle nioi après mîa

n-ot. J'acquiesçai à sa, demiande, et prépýarai sa bio«-
graphie. Quelques jours après, il arrivait à mon bureau
pour i'annoncer qui'il était ressuscité -etm'gae
garder sa biographie en m'-assurant qu'elle servirait
avant longtemlps.

Voici ce que j'écrivaisi dans l'Opinion Publique, en

Eh bien ! Il W-rest pas mnort; pourtaut on le croyait
lienoi fini, ette- fois. et luii-liîêîne trouvait que cenei était
fait. Il passa trois jours sans rire; c'était; pouir tout le
inlonde lui Signe funeste. Il avait dit. quelques soilaines
auparavant, à un ai., qWil venait dle prendre un verre
de vin Pouir faire pousser les, fleurs au printemips sur
sa tonibe, et il disait a, uni autre. lorsqu'il se vit cloué
sur soni lit par la inaladie, quýil výalait; mieux en finir
une bonne11 fois que de recommiiencer tous les ans à 31ou1-
rir à demii ; qu'autrenient,. il fiiraiýit par nie plus croire
à la mort. Les -genis connuiiençaient à dire du bien (le
lui ; plus il avançait vers sa, demeure dernière, plus on
lui trouvait le.; qualités. (les -vertus mêe.Quant ài
soli esprit et à soni talent * il n'y av*ait quuevoix pour
Cil faire l'éloge. S'létait miort. sa r-épuit;atioii aurait été
faite. On coiiiimquiçaýit dé t' lui pardonner bien des
peecadilles. "Que voul *ey-vous, diatoc'est un poète."-

Il veut qule je publie la petite nécrolo'gie que j'avais
pr'éparée el pr~évision de sa inort. La voici:

Hier (ou avant-hier) est décédé.,t à onrél à la-e
(l vi«Lhutails, lu açnbien cnudans le mnonde

des lettres et de la bohèmne.



Il est mort conmme il a, vécu, sans souci. sans regrets,
après avoir reçu les derniers s-acremlenits avec- des senti-
ments de foi qu'il n*auraiit jamais perdus lors mêmie
qu'il l'eût voulu.

Je ne dirai pfls (Juil a vécu ce que vivent les roses,
cette comparaison serait un peu flattée, mais il aurait
pu végéter plusieurs années encore ;il a mnieux aimé
v'ivre vite (Ille longtemps. Nature vive, lglCe yi
paîhique, na*ýimanzit qule le côté plaisant de la vie, -faite
Pour Vivre de Fair dui temps et des rayons dut soleil,
déplacée. par conséquent. dans un payI's oùt Fair est
froid. Esprit irrélli. imais juiste et dr-oit lrqi
se donnait la p)einie de rléi .CSeur sensible, géné-
reux, prodiguie même, mais iiconstant et sans cesse à la
recherche dle nouvelles émotions. Toujours rempli le
b)onnesC résolutions et dle fermes pr-opos, et prêt à répar-er
ses fautes. qutitte -à recommlencer unl moment ars
S'il était nié ài. nise, il eût paz sa vie en] gondole il
eL.dnter ses poétiques inspirations. A Pai.il eût fait,
par- son esp)rit, ses gais propos et ses allures. l'admira-
tion du quartier latin: ses chansons auraient courii les
rues. Oni aurait dlit Cil lisant plusieurs de ses vers:

N-ais c'*est dui Béranger! " Enfin, il eût vécu partout
oli il suffit d'avoir dle l'esprit et du talent pouir vivre:
voilàt pourquoi il n'a ]pîm vivre au Canada.

Il était dle tonites les fê-tesý. dle toutes les rcjollissallevs
ei se trouvait à point pouir céléb)rer ltius les neiit
heureux. Pa un muariage. pa un baptême n'arrivait
parmi ses amis, sans qu'il <ln fût. <Flune façon ou1 d'un1e
autre; il faisait des ver.: pouir les épouses et les niêr s
et bunvait à leur sanité. Il épiait le p)remlier sourire (les
muarmiots et fêtait avec le père leur- première dent. De
touts les étudiantls il ét'ait le meilleur- amli, et dlans les
rcéýouiissanees qui accoumpagnaienît leur entrée en pro-
fessioni. il brillait alu premier rang.tt Soni abelice dans
ces occasions eût parul <ui) mauvais augulre.
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Tous les ans il disparaissait pendant deux ou trois
mois, vaincu par l'ennemi acharné qu'il avait toujours
sur les talons, le rhumatisme. Il revenait, le prin-
temps, avec les premiers rayons d' soleil, les premières
fleurs et le chant du rossignol, la figure épanouie, l'œil
illuminé par l'espérance, le cœur plein d'illusions. Il
arrivait clopin-clopant, appuyé sur son bâton de vieil-
lesse, et allait ainsi de bureau en bureau annoncer à ses
amis l'heureuse nouvelle de sa résurrection. C'est dans
ces moments qu'il composait ces jolies chansonnettes,
ces douces élégies si remarquables par la fraîcheur des
idées et des sentiments, par l'élégance, l'harmonie, la
facilité du style et la finesse de l'expression. Sans doute,
cela venait soivent sans culture, les chardons se mê-
laient quelquefois aux fleurs, mais on n'en appréciait
que mieux la fertilité de la nature. Tout le monde se
rappelle encore l'enthousiasme qui accueillit sa char-
mante opérette sur la Confédération, cette spirituelle
boutade dont les traits sarcastiques, la verve intarissable
et les fines allusions sont daits tous les esprits.

Que n'aurait-il pas fait avec de l'étude, de la per-
sévérance et de la santé? Beaucoup de poètes distin-

gués de France n'ont pas plus de talent naturel.
Longtemps, ses amis se répéteront les bons mots, les

vives saillies de ce pauvre Elzéar et parleront des vicis-
situdes de cette existence originale.

M. Montpetit, un écrivain de talent, dont j'aurai le
plaisir de parler avant longtemps, a recueilli les poésies
principales de son beau-frère dans un volume que j'ai
lu et relu bien des fois.

J'en détache la supplique qu'il adressait au secré-
taire du Barreau, en 1871, pour lui annoncer qu'il avait
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l'intention de se faire réinscrire sui le tableau des
avocats rpratiquants sans payer ses arrérages.

RETOUR AU BARREAU

AU SECRÉTAIRE DF BARREAU DE M1ONTRIeAL.

Cette lettre d'affaire,
Monsieur le Secrétaire,
Est pour vous informer,
Que je veux pratiquer.
Or, comme il est d'usage
De payer l'arrérage,
Quand on veut de nouveau
Pratiquer au Barreau,
Je t'écris, pour te dire
(Et je le dis sans rire
Que je compte sur toi
Pour éluder la loi.
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L'HON. H.-T. TASCHEREAU

(1877)

M. Henri Taschereau, qui vient d'être nommé juge,
a fait sa marque dans la littérature, la politique et au
barreau.

Il y a quinze ans, au collège même, on lui prédisait
un avenir brillant, et on le voit sans étonnement ar-
river, à l'âge de trente-sept ans, à la magistrature. Doué
d'aptitudes remarquables pour les lettres et la politique,
il est néanmoins avant tout, avocat.

Il avait la parole un peu froide pour la Chambre et
la tribune; sur le banc, où il faut surtout du jugement,
du sens légal, de la précision dans les idées et le lan-
gage, il se distinguera.

Dans la famille Taschereau on est juge de père en
fils et mêne en ligne collatérale; et on arrive au banc
sans effort, naturellement.

M. Taschereau est petit, maigre et pAle: il a l'air ma-
ladif, un peu morose; son caractère est sérieux et ré-
servé; il parle peu, mais à propos, son opinion en toutes
choses a du poids.

Il est fils de 'lion. Jean-Thomas Taschereau, qui
vient de démissionner comme juge de la Cour Su-
prême, et de feu Louise-Adèle Dionie. fille de l.h on.
Aniable Dionne, seigneur de Saint-iloch des Aulnets
et de Sainte-Anne La Pocatière, et conseiller législatif.
Madame Dionne a laissé d'excellents souvenirs dans la
société canadienne-française de Québce, où elle brillait
par. son esprit, sa charité et sa piété.

Il- est le reveu de Sa Grandeur l'archevêque de
Québec.

2
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Il naquit à Québec, le 6 octobre 1839, et lit ses éLudes
au petit séminaire de cette ville, où il se distingua dans
les dernières années de son cours spécialement-et obtint
le degré de bachelier ès-lettres en 1859. Son essai d'é-
loquence (discours d'un che'f arabe au calife Oinar pour
le dissuader du projet de brûler la bibliothèque d'A-
lexandrie) fut vivement admiré, et est encore cité
comme une des meilleures compositions littéraires des
divers concours de l'Université depuis sa fondation.

Il eut l'avantage de faire ses études de droit à l'Uni-
versité Laval de Québec, sous le célèbre professeur fran-
içais Aubry, dont il fut l'ami intime et l'un des meil-
leurs élèves.

Nous avons souvent exprimé l'opinion qu'on recon-
naissait les élèves de l'Université Laval entre mille à la
supériorité,de leurs connaissances légales. M. Tasche-
reau se plaisait à dire qu'il devait ses succès rapides
dans la profession à l'enseignement qu'il avait reçu
dans cette institution.

Admis au barreau, le 5 janvier 1863, il pratiqua
d'abord seul, puis en société avec M. Montambault et
ensuite avec M. Taschereau-Fortier. Son savoir et son
application lui attirèrent en peu de temps une clientèle
considérable, et il plaida avec talent et succès, devant
les plus hautes cours du pays, des causes importantes.

Il épousa, le 22 juin 1.864, Mademoiselle Louise-
Sévérine Pacaud, fille cadette de M. Edouàrd Pacaud,
d'Arthabaskavill l'un des hommes les plus spirituels
d'une époque où ils étaient nombreux.

Elu membre du conseil-de-ville de Québec en 1870,
il contribua puissamment à réveillkr le projet de chemin
de fer du Nord, parcourant avec Plhon. M. Cauchon les
comtés de Champlain, Portneuf, Joliette, Berthier et
l'Assomption pour obtenir des sousciiptions.

En 1863, il se portait candidat contre l'hon. M. Lan-
gevin, dans le comté de Dorchestei, et n'était défait que
par une majorité de 35 voix, après une lutte acharnée qui
fit sensation dans le temps. En 1872, il était élV.. à
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Montimagny contre Phon. M. Beaubien, et réélu en 1874
par acclamation. 11 ne s'est pas présenté aux dernières
élections.

Il prit part, dans la Chambre, à la discussion de quvs-
tions importantes et donna une haute opinion de son
talent d'argumentation, de la solidité de ses idées et de
ses principes. M. Taselereau était un des chefs libé-
raux les plus sincères et les plus inflexibles, voulant
l'application rigoureuse des principes du libéralisime
politique; entier et logique dans ses opinions et sa con-
duite, admettant difficilement les mesures de concilia-
tion. les moyens termes.

Le 30 décembre 1875, M. Taschereau prononça le dis-
cours de circonstance, à la séance solennelle donnée par
PInstitut Canadien de Québec. à Poccasion du cente-
naire du siège de Québec par les Américains.

Tl fit admirer, dans ce discours. les aptitudes litté-
raires, la hauteur de vues, la finesse des aperçus et le
style élégant et châtié qui en auraient fait l'un des
meilleurs écrivains du pays, s'il se fût livré t la litté-
rature.

Comine la plupart de nos.hoinmes de talent, M. Tas-
chercau a passé par le journalisme; il publia, en 1862,
avec ses ressources personnelles, le journal Les Débats,
dont les écrits furent très remarqués, et en 1863, il fut
Pun des rédacteurs de la Tribune.

Il a bien employé sa jeunesse; il a beaucoup travaillé,
réfléchi surtout; c'est depuis longtemps un homme mûr,
et, quoique jeune encore, personne ne songe à dire qu'il
l'est trop pour monter sur le banc.

P. S. - Sa carrière dans la magistrature a été digne
des Taschereau. Un peu vif et entier, absolu dans ses
idées, il a été droit, juste, impartial, honorable et labo-
rieux, toujours à la hauteur de toutes les questions
nombreuses et importantes auxquelles un juge, à Mont-
réal, doit faire face presque tous les jours. Lorsque
sir Alexandre Lacoste donna sa démission comme juge
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en chef de la Cour d'Appel, personne, ni au barreau, ni
sur l1ý bhnc', ne lut jugé P-is digne de le rem?1aqcer que
le juge Taschereau, et il justifia la confiance générale.
Malheureusement la mort se hâta trop à mettre fin Ic
une carrière qui devenait de plus en plus utile ' la 3o-

cit.Ils sont précieux et dignes de l'admiration des
hommnes les magistrats qui à. la 6science joignent un
profond sédiment du devoir, une. probité à toute
épreuve, qui considèrent la maigistratuire comime un s-a-
cerdoce.
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ALBANI

(1883)

Une de ces créatures privilégiées qui naissent avec
une auréole au front. Organisations d'élite, faites des
fibres les plus délicates, des tissus les plus fins de lhu-
manité. fnearnations sublimes de toutes les harmonies
de la nature, depuis le mirmure des ruisseaux et le
gazouillement des oiseaux, jusqu'au bruit sonore des
Ilots de la mer et des arbres de la forêt agités par la
temi pête. Véritables sensitives qu'un rien affecte, qu'un
rien dilate ou flétrit; harpes éoliennes qui résonnent
au moindre souffle; sylphides charmantes qui traver-
s.nt le monde sur un flot d'argent, dans un nuage d'en-
cens. Le monde se précipite dans le sillon lumineux
qu'elles laissent derrière elles et répète, dans le ravis-
semnent, les accents harmonieux qu'elles jettent aux
quatre vents du ciel. Les rois baisent l'empreinte de
leurs pieds et répandent de la poussière ('or sur leur
passage; riches et pauvres font retentir (air de leurs
acclamations, car elles ont les accents pour toutes les
émotions de l'îemc, elles ont le don le faire vibrer toutes
les cordes le cet instrniiument incomparable qu'on appelle·
le cœur.

On a cru longtemps que ces natures délicates ne pou-
vaient naître sous notre ciel inclément, qu'il leur fallait,
coinme à certaines fleurs, les chauds rayons du soleil,
la tiède haleine d'un printemps éternel. Jéjà, les muses
ont prouvé, plus d'une fois, qu'elles aimaient à llal)iter
les rivages grandioses de nos fleuves et de nos lacs, les
sommets de nos poétiques montagnes. La musique,
surtout, cette fille aimée du ciel, on la trouve partout.
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Les étrangers se plaisent à reconnaître le goût et les
aptitudes du peuple canadien pour cet art attrayant.

Tous les jours, on rend hommage à des talents qui,
sur un théâtre plus vaste, eussent égalé ces grands ar-
tistes dont les noms courent le monde.

Emna Lajeunesse, la première, a franchi les limites
que notre renommée semblait ne pouvoir dépasser.
Oiseau captif, elle a brisé le fil qui l'empêchait de
prendre son essor vers les sommets de la renommée.
Aussi favorisée des dons du. ciel que les grandes canta-
trices de PEurope, elle n'avait qu'à vouloir pour monter
jusqu'à elles. C'est déjà fait, Pécho apporte de temps
à äutre sur nos rivages le bruit de ses triomphes, le
retentissement de ses succès. Albani est un nom aussi
populaire aujourd'hui en Italie que celui de la Patti
et de la Neilsson. Elle porte ce nom en Phonneur de
la ville où son talent reçut ses premiers encouragements.

Les journaux d'Europe ont tant répété qu'elle est
américaine, que tout le inonde a fini par le croire, les
Américains les premiers. Nous avons pourtant si peu
de gloires dans le domaine des arts, qu'on devrait bien
nous laisser celles qui nous appartiennent.

Emma Lejeunesse est une Canadieiine-française pur
sang. Elle est née à Chambly, et tout le monde se
souvient de cette jeune fille, à la figure pâle et rêveuse,
à la physionomie lumineuse, qui. dès l'âge de douze ans,
donnait des concerts avec sa petite sour dans nos villes
-et nos villages. Idole d'un père qui poussait le pres-
sentiment des liantes destinées (le sa fille jusqu'à Pexal-
tation, elle grandit dans la pensée d'aller en Europe.
TnT moment, on crut qu'elle se ferait religieuse; les
bonnes dames du Sacré-Cour l'espéraient, et Emia
avait fini par se faire à cette idée.

Mais, un jour, elle partit pour les Etats-Unis; et,
quelque temps après. on apprit que la population d'AI-
bany se rendait avec empressement à la cathédrale
catholique de cette ville, pour entendre chanter une
jeune fille dont la voix était merveilleuse.
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C'était Emma Lajeunesse.
Il y a deux ou trois 'ans, le rêve de son père s'accom-

plissait. Emma partait pour l'Europe sous la protec-
tion d'une riche famille fr.ençaise. Après quelques mois
d'études, elle parut sur la scène, dans les villes du su'd
de l'Italie, et souleva l'enthousiasme des populations
ardentes et passionnées de ces contrées. On se pios-
terna devant cette étoile naissante, et la reinommée,
avec ses cent voix, jeta partout son nom.

Dans un concert qu'elle donna. l'année dernière, à
Messine, en Sicile, elle fut rappelée dix ou quinze fois,
et la dernière fois, plus de deux cents bouquets la cou-
vrirent de fleurs et jonchèrent le théâtre. Trois serins,
lancés d'une cage, allèrent voltiger autour de celle qu'on
appelle le "Serin d'Amérique." Lenthousiasme ne
pouvait se manifester d'une manière plus délicate et
plus flatteuse. Les couronnes, les bracelets et les dia-
mants lui arrivèrent pendant plusieurs jours après ce
triom'phe.

Il est Ialheureurx qu'il ne se soit pas trouvé un
homme parmi nous pour faire ce que des étrangers ont
fait, afin de procurer à notre pays l'honneur de pro-
téger cette fleur nationale. -Hélas ! combien d'autres
ont eu à souffrir de notre pauvreté ou (le notre indiffé-
rence pour nos talents artistiques et littéraires!

Nous espérons que la jeune diva n'oubliera pas sa
patrie au milieu des séductions qui l'entourent, et qu'un
jour elle viendra, au moins une fois. nous donner Poc-
casion de saluer et d'applaudir la plus brillante de nos
gloires artistiques.

I mars 1883.

Lê 31 mars 1883, j'écrivais dans la Tribunq :
C Elle est venue."
" Nous Pavons vue et entendue enfin, cette Aîbani,

cette Emma Lajeunesse dont le monde entier adinire
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le talent. Eh bien! n'est-il pas vrai qu'elle mérite la
gloire qui entoure son nom ? Les rêves de ceux qui ont
entendu ses premiers chants sont réalisés, effacés. Le
travail, la persévérance et l'art ont fécondé, embelli et
poussé jusqu'aux dernières limites de la perfection les
dons merveilleux de la nature. Est-il possible de chan*-
ter avec plus de science, de méthode et de distinction,
de faire entendre des notes plus pures, des accents plus
enchanteurs.. Une ..voir. humaine peut-elle être plus
divine? Nous aurions aimé la voir et l'entendre dans
un opéra, dans une des grandes créations de son génie.
Mais ce que nous avons entendu suffit pour donner une
idée de Peffet qu'elle produit, lorsque l'intérêt du drame,
les attraits de l'action et de la mise en scène se joignent
aux charmes de sa voix. Nous nous expliquons l'en-
ihousiasmue qu'elle soulève partout, les applaudissements
qui retentissent sur son passage. Sans doute, elle a
chanté devant des réunions plus aristocratiques, elle a
reçu des cadeaux plus beaux que les nôtres, muais nulle
part elle n'a été accueillie avec plus d'enthousiasme.
Son émotion a prouvé qu'elle appréciait les ianifes-
tations bruyantes de notre admiration. Elle a dû voir
que le patriotisme donnait à ces manifestations un
eachet particulier, une puissanea émouvante, que les
cours battaient aussi fort que les mains."

Un connaisseur, un savant en musique, M. Guil-
laume Couture, qui n'a pas l'admiration facile, disait:

" Nous n'avions jamais, pour notre part, entendu
Albani, mais sa vaste réputation nous avait permis de
nous faire une idée approximative de son mérite. Or.
nous le déclarons hautement, notre attente a été sur-
passée, et de beaucoup. Et pourtant, après avoir tout
dernièrement app!audi la Patti à New-York et à Bos-
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ton, et la .Neilsson ici, nous avions quelques raisons
d'étre difficile.

Eh bien, pour ne parler que de la plus célèbre des
deux, la Patti possède peut-être un registre plus éga-
lement et plus uniformément timbré, ses notes basses
sont peut-être plus rondes et plus sonores,.elle a. peut-
étre, l'avantage d'un muécanisime un tant soit peu plus
souple; mais elle ne chante ni avec le sentiment ni
avec Pintelligence d'Albani. Pour le sentiment et l'in-
telligence artistiques, nous croyons Albani sans rivale
uun mnonde, la plus grande des artistes par conséquent,
<ar le sentiment et l'intelligence. C'est tout l'art."

('est le 24 mars 188;3 que la grande artiste parut,
la première fois, devant un public canadien. Quelle
salle ! Quelle foule! Quelles acclamations! Anglais,
Canadiens-français et Irlandais rivalisaient d'enthou-
siasme. Les mains battaient, les hourras soulevaient
le plafond de la salle, les couronnes, les bouquets, les
corbeilles de lieurs jonchaient la scène.

La veille, elle avait été reçue solennellement à l'hôtel
de ville, en présence de Pélite de notre société et des
adresses lui avaient été présentées par le conseil de
ville et diverses sociétés nationales. Fréchette avait
lu, avec une chaleur communicative, une poésie char-
Mante.

Invitations dans les couvents, dans les salons les plus
aristocratiques, réceptions magnifiques, tous les hom-
mages lui furent prodigués pendant son séjour à Mont-
réal.

Ces hommages adressés quelquefois à (les artistes, qui
ont plus de talent que de vertu, paraissent exagérés et
peu convenables ' grand nombre de personnes; mais,
cette fois, il n'y eut qu'une opinion, un sentiment. On
rendait hommage non seulement à la grande artiste,
mais à la femme vertueuse dont la réputation était
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restée intacte au milieu de tous les dangers, de toutes
les séductions, On s'applaudissait qu'une Canadienne-
française eût donné au monde le spectacle si rare de la
vertu dans un monde où elle est fort négligée. On con-
sidérait que c'était un honneur pour elle, pour sa fa-
mille, pour sa. nationalité, pour la maison d'éducation
où on avait formé son coeur et son esprit.

Il est bien connu que si la reine d'Angleterre l'estime
assez pour la faire asseoir à sa table, c'est autant pour
sa vertu que pour son génie artistique.

Elle est restée humble, modeste, bonne pour sa fa-
mille, pour son père, pour sa sœur, pour ses amies
d'enfance, reconnaissante envers les personnes qui l'ont
protégée dans sa jeunesse. Elle paie une pension à son
vieux père qui demeure à Chambly, et son frère, Joseph
Lajeunesse, prêtre, curé d'une paroisse dans le Nord,
lui doit son éducation.

Sa vie a été laborieuse, absorbée du matin au soir par
'étude de son art.

On est porté à croire, en l'entendant, qu'elle chante,
comme le rossignol, sans travail, sans préparation. C'est
une erreur: le talent sans travail reste toujours incon-
plet. Demandez à Albani comment elle est arrivée ·à
la perfection artistique. Elle vous répondra que c'est
en travaillant, depuis l'ûge de quatre ans, du matin au
soir, dix et douze heures par jour, en se privant de tous
les plaisirs, en fuyant les amusements, les réunions où
elle aurait été exposée à se fatiguer, en règlant tous les
actes de sa vie, en se surveillant constamment.

Que de soins et de précautions pour conserver sa voix,
pour éviter tout accident, tout refroidissement, pour
être en état de chanter tous les soirs, pendant des mois?
Et pour conserver sa réputation d'honnête femme, pour
protéger son inviolabilité de jeune fille et d'épouse,
pour échapper aux morsures de l'envie et de la jalousie,
dans un monde si jaloux, que de peines et d'efforts!

Les grands artistes sont esclaves de leur génie, les
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fleurs dont on couvre leurs chaînes ne font (lue dissi-
iuliei leur esclavage, leurs ennuis, leurs déboires et
leurs humiliations. On les croit heureux, parce qu'on
ne voit pas les épines sous les fleurs, mais ils les sen-
tent, ces épines sanglantes de la vie, d'autant plus que
leur sensibilité est plus vive, leur nervosité plus dA"ve-
loppée. Ils rient soi.vent, quand ils auraient envie de
pleurer, iis chantent quand ils ont le coeur plein de
larmes.

Alhani est mariée à M. Gye, propriétaire du Covent
Garden de Londres, et de ce mariage elle a en un fils
dont la pensée la suit, l'obsède partout.

Aibani est venue trois fois au Canada; nous avons
pi l'entendre, dans quelques-uns des grands opéras où
le monde entier l'avait applaudie. et nous avons pu nous
rendre compte de son immense popularité, de sa gloire
incontestable.

C'est une des grandes artistes du monde et c'est une
Canadienne-française.
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CHARLES LABERGE

(1894)

Trouver moyen d'être habile .t honnête, religieux,
pieux même et libéral, modéré, patient, bienveillant et
vertueux. dans une atmosphère d'exagérations, de vio-
lences, de passions et d'égoï-sme, demande un esprit et
un caractère bien trempés.

Tel fut Charles Laberge.
Charles-Joseph Laberge est né à Montréal, I ý vingt

ocetobre mil huit cent vingt-sept. Son père, Ambroise
Laberge, était marchand ; sa mère était une demoi-
selle Franchère, sour de Gabriel Franchère, l'explo-
rateur. Restée veuve et sans fortune, avec quatre en-
fants en bas âge, la mère du défunt, ehez qui l'énergie
était héréditaire, énseigna quelque temps la musiquc
pour subvenir aux besoins de sa petite famille.

Charles, dont la santé était délicate, fui: confié aux
soins d'un brave cultivateur de la Rivière-des-Prairies.
Le grand air, l'exercice et les soins les plus minutieux
rétablirent sa santé et lui permirent de commencer ses
études.

C'est au collège le Saint-Hyacinthe qu'il entra, dans
cette excellente maison d'education si fertile en talents.
On ne tarda pas à distinguer dans ce petit garçon .i
l'air si fin et si enjoué, aux allures si vives, les germes
d'un talent destiné à jeter un grand éclat.

Ses premiers essais littéraires et oratoires firent
sensation; il obtenait sans effort et sans travail des
succès que beaucoup d'autres cherchent vainement en
travaillant.

Lord Elgin étant allé visiter le collège de Sainf-
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Hyacinthe, Charles Laberge fut chargé de lui présenter
une adresse. Au lieu de lire, comme on fait généra-
leient, il prononça un petit discours qui fit dire à Pin-
telligent gouverneur et à sa suite que le jeune Laberge
serait un jour un orateur distingué.

Parmui ses compagnons de classe étaient Mgr Fabre,
l'lon. Joseph Armand, le Rév. M. Piette, le Rév. M.
Champou, M. Louis Delorme, ancien député du comté
de Saint-H1yacinthe à la chambre fédérale, M. Hilaire
Blmenhard, notaire de Saint-Hlvacinthe.

Ses études finies, Charles Laberge étudia le droit.
C'était le temps où la jeunesse de Montréal fo:daut

l'Institut Canadien et se préparait par l'étude et la
discussion aux luttes de Pavenir. Charles Laberge ne
tarda pas à se distinguer au milieu de cette jeunesse
ardente. k

Reçu avocat en 1848, il utra en société avec r. La-
flamme; mais, trois ou quatre ans plus tard, il alla se
fixer à Iberville où il se fit en peu de temps une si
belle position qu'aux élections générales de 1854, les
électeurs du comté d'Iberville l'élurent avec enthou-
siasme pour les représenter à l'assemblée législative.
Il fut lun des plus brillants dans cette jeunesse ardente
de 1854 et Pun des orateurs les plus populaires de
Pépoque.

Les élections de 1854 furent, comme on le sait, le
plus grand succès du parti libéral dans ce pays. Tous
ces jeunes gens, qui s'étaient formés dans les luttes de
la tribune et du journalisme, s'étaient lancés dans les
campagnes et avaient pris d'assaut une quinzaine de
comtés.

C'est Laberge qui proposa Dorion comme chef du
parti, dans une réunion des députés tenue à bord du
Nnen Era qui les conduisait à Québec pour louverture
de la session.

Dos son premier discours à la Chambre, il fit sa
marque parmi les meilleurs orateurs et fut considéré
conme l'un des chefs du parti. Ji rédigea -presque
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seul Les Débats, un petit journal que les députés libé-
iaux fondèrent en arrivant à Québee afin d'avoir un or-
gane pendant la session.

Ses discours et ses écrits, son esprit et son caractère
lui firent une grande popularité. Ses adversaires lesti-
maient et le respectaient, ils l'appelaient "le rossignol
de la démocratie."

L'auteur de la fameuse Pléiade Rouge commençait
son portrait en disant: "Saluons avec respect l'étoile
de première grandeur qui s'offre à nos regards."

Aucun banquet, aucune réunion n'avait lieu sans
que Laberge fût invité à y prendre la parole. Quelque-
fois.le géant Papin le prenait et, le tenant au bout de
ses deux bras, disait: " Parle, p'tit Charles."

Lorsque le ministère conservateur tomba, en 1857,
sur la question du siège du Gouvernement, il entra
comme solliciteur-général dans le gouvernement Brown-
Dorion, qui ne dura que vingt-quatre heures.

La faiblesse de sa santé, la violence des luttes poli-
tiq'es- de Pépoque' et les exigenees de l'éducation de sa
famille le décidèrent, en 1860, à quitter la carrière poli-
tique pour se consacrer exclusivement à sa, profession.

En 1863, le gouvernement libéral le nommait juge
à Sorel, à la place du juge Bruneau qui avait obtenu
un congé. Sa droiture d'esprit et d'intentions lui gagna
en peu de temps la sympathie et la confiance du bar-
reau et du public dans le district de Richelieu.

Malheureusement, un an après, les ministres conser-
vateurs, qui étaient revenus au pouvoir, le destituaient
en donnant pour raison que Laberge ayant été nommé
juge suppléant, et, la vacance n'existant plus, on n'avait
plus .besoin de ses services.

Laberge fut obligé de s'en retourner à Saint-Jean
et de se remettre à son bureau. Pendant deux ou trois
ans. il ne prit nas une »art considérable à la politique;
il se contenta d'écrire de temps en temps quelques ar-
ticles dans le Franco-Canadien, qu'il avait fondé en
1860 avec son digne ami, M. Marchand, député de
Saint-Jean.
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Mais en 1865, lorsqu'il fut question de la Confédé-
ration, il reprit la plume et la parole. Ce projet poli-
tique, qu'on imposait au peuple sans le consulter, ef-
fraya son patriotisme. Un jour, les jeunes gens de
Montréal l'invitèrent à venir de Saint-Jean prononcer
un discours à une assemblée publique convoquée dans le
but de protester contre la Confédération. L'eltet qu'il
produisit fut considérable. Répondant à ceux qui di-
saient que les adversaires de la Confédération n'indi-
quaient aucun autre remède à la situation, il dit:

"Je n'admets pas qu'un changement de constitution
soit devenu nécessaire, mais, supposons qu'il le soit,
sommes-nous justifiables d'accepter un régime poli-

'tique qui va nous donner trois ou quatre ennemis au
lieu d'un ? Si déjà nous avons tant de peine à lutter

' contre le Haut-Canada, comment ferons-nous lorsque
" nous aurons à combattre contre trois ou quatre-autres
"provinces ?

S'il faut changer de constitution, séparons-nous,
"puisque nous ne pouvons pas nous accorder, et fai-
"sons régler les questions de douane et de tarif inté-

ressant toutes les provinces par un petit congrès qui
n 'aura pas le droit de s'occuper d'autre chose."
C'est dans cette importante assemblée que M. Cher-

rier prit la parole et parla avec tant de force contre le
nouveau projet politique. M. Cherrier parlait bien,
mais il hésitait quelquefois et ne tronvait pas toujours
du premier Coup le mot qu'il cherchait.

"Quel est, disait-il, le pouvoir le plus, le plus propre
.propre.....A.....

C'est un " pouvoir d'eau," dit Laberge,
C'est à peu près dans le même temps qu'il publia

dans l'Ordre des articles remarquables qu'il signa
Libéral mais Catholique.

Laberge n'avait jamais partagé les idées avancées de
qiuelques-uns de ses amis; en vieillissant il s'en éloigna
davantage et ne garda du libéralisme que ce qui est
compatible avec les principes catholiques et Pétat social
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de notre pays. 11 sut en cela concilier ses convictions
de catholique avec l'intérêt du parti auquel il appar-
teii it.

C'est la raison qui le lit choisir comme rédacteur du
National, lorsqu'un grand nombre de citoyens de Mont-
tréal résolurent, après la chute du Pays, de fonder i
journal dont les prilleipes fussent acceptables par tous
les amis de la bonne administration des affaires pu-
bliques.

Malheureusement la terrible maladie qui le minait
et le conduisait lentement au tombeau, l'emrpêcha de
donner quelquefois à sa rédaction l'énergie et la viva-
eité nécessaires. Il est même étonnant qu'il ait pu jus-
qu'au dernier moment déployer autant de talent et sup-
porter le travail assidu qu'exige la rédaction d'unxî jour-
nal quotidien.

Laberge était petit de taille, délicat, mais bien fait.
Une tête finement taillée, pourvue d'une chevelure abum-
dante, noire et bouclée, un front découvert à lignes
régulières, ii regard doux et modeste, une physionomie
franche, ouverte, pleine (le finesse et de bienveillance,
un air pensif, un peu rêveur... tout son extérieur ins-
pirait la sympathie et révélait une nature d'élite, une
intelliigenee de premier ordre.

f[ y avait dans ses manières comme dans ses actes
mie délicatesse qui tenait plus de la femme que le

l'homme, une distinction et une douceur qu'on ne pou-
vait se lasser d'admirer. On aurait dit qu'il était sanis
cesse préoccupé du désir de se rendre utile et agréable
à ses semblables, d'éviter tout ce qui pouvait froisser
et incommoder ceux avec qui il vivait. Comment dé-
linir sa charité! Sous ce rapport comme sous plusieurs
autres, il ressemblait à Norbert Morin; il donnait au
delà de ses moyens; jamais un malheureux ne lui ten-
dait vainement la main; plusieurs fois il s'est privé et
mis même dans l'embarras pour satisfaire ce noble
penchant.

Il faisait le bien naturellement, sans effort et sans
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arrire-penise, secrètemîeit et diseròtenient. ('est de
lui qu'on peut dire qu'il était "Franc et sans dol", qu'il
aimait son prochain, sa patrie et son Dieu, que jamais
volontairement il n'a fait de mal à personne.. Il n'y
avait pas de place en lui pour l'égoïsme, pour la haùne
et pour l'orgueil; même au plus fort de la lutte, dans
les discussions les plus ardentes, il conservait son sang-
froid et sa bienveillance, et -s'oubliait soi-même pour
ne voir -que l'intérêt publie.

Ajoutons enfin qnà toutes ces qualités du cœur, La-
berge joignait les dons les plus précieux' de l'intelli-
gence. Ses discours et ses écrits, alors que ses facultés
étaient dans tout leur éclat, étaient pleins de verve, pé-
tillants d'esprit, remarquables par le fond et par la
forme.

Doué d'une imagination brillante, d'une sensibilité
exquise. d'ub jugement sain et d'un grand discerne-
ment., il unissait des facultés qui s'excluent d'habitude.

Ses discours à la Chambre sur le divorce et les écoles
séparées, ses. conférences à l'Institut Canadien sur le
duel et le progrès, et les nombreux écrits qu'il a pu-
bliés dans l'Avenir, le Pays, le Franco-Canadien et
l'Ordre mériteraient d'être réunis et formeraient un
volime urécieux.

Il est malheureux que la maladie soit venue l'abattre
dans le temps où son talent mûri par l'étude et la ré-
flexion aurait pu produire des fruits si abondants.

Mais hélas! on dirait que notre société est condamnée
à subir ces trépas prématurés., ces pertes funestes.
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SIMEON MORIN

(1894)

Météore brillant dont le passage rapide à travers le
firmament a ébloui un instant tous les regards; étoile
('un matin qui n'a pas eu de lendemain; plante fugace
qai n'a voulu, il semble, étaler ses charmes qu'un mo-
ment, pour se faire regretter.

Sous la torabe obscure (li, dans un humble village
de campagne. couvre les restes de Siméon Morin. que
de promesses, d'espérances et (le rêves ensevelis ! C'est
bien là, sur cette tombe. qu'on devrait mettre -me co-
lonne brisée, une corne d'abondance renversée, tout
ce qui peut symboliser une existence prématurément
détruite.

La nature avait tout fait pour lui ; elle lui avait
donné ce qui séduit et entraîne les hommes, la beauté
intellectuelle et physique. les dons du corps et (le l'es-
prit.

A l'époque où nous le représentons, un embonpoint
ln lpeu précoce et forcé corrigeait ce qu'il y avait de
trop jerne, de trop efféminé dans sa hiiure la taille
et les formes vigourcuses (le l'hoimme, lavec ces traits
et ce teint d'enfant ou de jeune fille, prodhisaient un
hon effet. On aimait à voir tant de talent et de vi-
gueur joints à tant le jeunesse et (le fraicheur. On
était prévenu favorablement avant de Pavoir entendu;
et quand on l'entendait clone! TIl fallait voir l'enthou-
siasme de la foule.

On venait (le dix et vingt lieues L'ula ronde aux as-
semblées auxquelles il devait parler,'et on trouvait que
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personne ne lui était supérieur. Pourtant, les orateurs
ne manquaient pas à cette époque : c'étaient Papin,
Loranger, Laberge, Piché, les Dorion, Laflainnue, La-
brèche-Viger, et combien d'autres?

M4orin n'avait pas la culture littéraire de Laberge.
l'esprit lin de Loranger, le souffle puissant de Papin.
mUais il était plus complet, plus entraînant et plus frap-
pant. Il avait de la hauteur dans les idées et de la
vigueur dans l'expression, de la chaleur et de la no-
blesse dans le geste, dans la physionomie. dans la décla-
ination. Rien de vulgaire, de populacier chez lui; on
se sentait, en le voyant. en face d'un homme supérieur,
auquel l'esprit de parti pouvait faire commettre des
fautes, mais point de bassesses. Il avait l'air et le ton
des orateurs de bonne race, le coup d'aile des oiseaux
de haut vol.

Les luttes de partis commençaient alors à devenir trop
personnelles, trop violentes; on faisait un abus cou-
pable de la religion et de l'argent, mais il y avait place
encore pour les esprits et les caractères élevés. Les
hommes de talent de la Pléiade Rouge, développant les
germes de libéralisme qui existaient dans presque tous
les esprits instruits de notre pays, avaient fait éclore
des idées avancées dont la discussion donnait de Pessor
au talent.

Morin compléta la ruine le ces idées, la déroute de
cette école politique, dont le parti libéral d'aujourd'hui.
devenu très conservateur, expie encore les fautes et les
exagérations. Il s'astaqua au représentant le plus po-
pulaire de cette école, il celui qu'on appelait alors
Danton ou le Gros Cannon de la démocratie, au géant
Papin, qui se portait candidat dans le comté de l'As-
somnption contre M. Louis Arch ambault.

La lutte fut terrible.
Morin n'avait alors que vingt-trois ans, et il avait

lair d'un enfant. C'était la lutte de David contre
Coliath. Le géant fut élu par quelques voix de majo-
rité seulement.
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Deux ans après, ci 1856, Morin était élu par acela-
mnation dans le comté de Terrebonne. Il soutint devant
la Chambre la réputation d'orateur qu'il s'était faite
sur les hustings. Les journaux anglais Fappelèrent
hic rising star, l'étoile naissante du nord. Du premier
coup, il prit le ton (le l'éloquence parlementaire et
conquit sa place pa-rmi les premiers orateurs de la
Chambre. Doué d'imiiiagination, de jugement et (un
grand sens politique, comiaissant, comme par intuition,
le droit constitutionnel, ses discours remplis dle rai-
sonnements frappants et concis, prononcés dans un lan-
gage choisi, d'une voix un peu claire, mais sonore et
agréable, faisaient autant d'impression sur la Chambre
que sur le peuple.

C'était la même chose au Barreau, -à la Cour erhui-
nelle surtout, où il plaida (les causes qui eurent du re-
tentisseim ent.

Qui ne se rappelle le procès du jeune Parent, accusé
'avoir tué un vieillard du uîoni de Simpson ? Lafon-

taine et Aylwin sur le banc; Johnson, représentant la
couronne; Loranger et Morin, plaidant pour 'accusé ...

La Cour erimuinelle n'a pas eu de plus beaux jours.
Morin fut magnifique. Il nous semble encore entendre
cette voix vibrante, émue, cette parole iantôt véhé-
mente. tantôt sarcastique ou suppjliante.

Le juge Lafontaine s'essuyait les yeux; la plupai·
des jurés pleuraient: Parent fut acquitté. Dans la
cause de Vincelette et Gabourv, à laquelle s'attachait
un intérêt politique, il eut des mouvements mfagni-
fiques, des mots terribles. Parlant d'une femme qui
s'était évanouie en rendant un témoignage suspect, il
s'écria:

Vous l'avez entendue, vous l'avez vue, pale d'abord
froide comme le marbre, puis haletante, agitée, boule-
versée par le remords. et suant le parjure que sa bouche
ne pouvait plus proférer."

La politique l'arracha malheureusement à la profes-
sion pour le jeter dans cette vie d'émotions, d'enivre-
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ments et de déboires où les naufrages sont si nombreux
et lamentables. Devenu ministre, à l'âge de vingt-
huit ans, entouré d'amis et d'admirateurs, il lui man-
qua, pour continuer à s'illustrer et à honorer son pays,
les habitudes de tempérance, de travail et l'amour du
devoir qu'il avait perdus dans le brouhaha politique.
Il montra qu'il avait plus de talent que de caractère;
ses meilleurs amis furent consternés, le peuple désap-
pointé. Battu en 1861 et en 1863, il accepta la place
de secrétaire de la Codification, et en 1873, il fut nom-
nié protonotaire de Joliette.

C'était un ensevelissement peu digne d'un homme
fait pour être un ehef de parti, et qui, probablement,
eût remplacé Cartier. 1

On a dit que Cartier n'a pas cherché à se préparer
des successeurs ou des héritiers -politiques, et qu'il n'a
pas fait pour Morii: tout ce qu'il aurait pul. On aime
tant à justifier de quelque manière les fautes et les
chutes de ceux qu'on aime, qu'on est souvent injuste
envers les autres. Il n'y a pas d'excuse acceptable
pour celui qui, pouvant servir, illustrer même son pays,
son nom et sa famille.refuse (le vivre et de travailler.
Ceux-là ne sont pas de véritables grands h'-mmes qui,
parcourant un chemin semé de fleurs, s'arrêtent et se
découragent aux premières épines qu'ils rencontrent.

M. Morin était né à Lavaltrie. de Joseph Morin,
cultivateur, et de Félicité Pelletier, le 20 janvier 1831.
Il était, par sa mère, petit neveu de Soloinon Juneau,
le célèbre fondateur de Milwaukee. et cousin de Joseph
Papin par la branche des Pelletier. Tout jeune, il donna
des preuves de la plus vive intelligence. Il entra au
collège de l'Assomption, à l'âge de neuf ans, et en
sortit, ses études faites, à l'âge de dix-sept ans. C'est
là. au collège, qu'il commença à faire sa réputation
d'orateur. Dans le discours et la composition, il n'avait
pas d'égal; ses succès, dans les pièces où il jouait les
principaux rôles, enthousiasmaient les élèves et leurs
parents. Il deviendra un grand orateur, ce petit
Morin " disaient tous ceux qui l'entendaient.
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11 vint étudier le droit à Montréal et entra dans le
bureau de MM. Cherrier et Dorion. Reçu avocat, il
forina une société avee 'hon. Gédéon ('imet et M.
Wilfrid Marchand. Mais, comme nous l'avons dit, c'est
à la politique surtout qu'il donna son temps et consacra
ses brillantes facultés.

La politique!... Quelle sirène dangereuse à un âge
où l'amour de la gloire, les applaudissements et les fan-
fares de la renommée exercent tant d'empire sur l'âme !
Les succès qu'elle offre au jeune homme de talent sont
si faciles, si rapides et si retentissants, comparés à ceux
d'une profession qui demande des années d'un travail
pénible et souvent ingrat! Arriver au pas de course,
au milieu des applaudissements de tout un peuple et
des fumées de la gloire, est si agréable! On n'est pas
encore rendu, dans notre pays, à la conclusion qu'il vaut
mieux aller moins vite et plus sûrement; que le temps,
l'étude et lexpérience sont les éléments nécessaires des
réputations durables et des existences vraiment utiles.

Morin fit ce que les hommes de talent, qui ont de
l'aml)ition, ont toujours fait et font encore dans notre
pays, il s'occupa de journalisme et de politique, mit sa
plume et sa parole au service de son parti. L'un des
fondateurs et rédacteurs de la Patrie, il écrivit dans ce
journal..dis.tingué des articles qui furent fort appréciés.
Les fondateurs de la Patrie s'aperçurent, comme bien
d'autres avant et après eux, que, faute de grandes for-
tunes, il n'y a pas de place, dans notre monde poli-
tique, pour des journaux ou des hommes de parti in-
dépend ants que le seul moyen de réussir et d'être utile
est d'emboîter le pas derrière les chefs, tout en cher-
chant à les contrôler et à leur faire adopter les mesures
qu'on croit utiles au pays.

Morin, dont la parole était partout recherchée, prit
part aux luttes émouvantes qui finirent par la division
de lInstitut Canadien et la fondation d'une institution
qui n'a pas fait le bien qu'aurait produit l'autre, si, au
lieu de l'abandonner. on avait persisté à y rester pour
la réformer,
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Je ne parle qe de la jeunesse de Morin pour la
bonne raison qu'il n'y a rien à dire de Morin devenu
homme. Après trente ans, cette étoile brillante, sur
laquelle tout le pays avait les yeux fixés, commence à
pâlir, à s'éclipser et finit par disparaître au milieu de
Findifférence générale -- éclipse fatale qui a privé le
pays d'une de ses plus vives lumières, fin prématuréo
d'une existence qui aurait pu être si glorieuse pour la
patrie.

Il n'y a pas de doute que l'un des défauts les plus
saillants de notre race est le inanqiie d'application, de
patience et de persévérance, le besoin exagéré de plaisir
et d'amusement, une répugnance pour le travail long,
aride et ennuyeux, pour l'effort continu et fatigant.

C'est un défaut èontre lequel il faut réagir énergi-
quement et prémunir la jeunesse.
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(1894)

Voilà un caractère! Voilà un homme!
O(n dira tout ce qu'on voudra, il avait des défauts,

c'est vrai, comme toutes les natures fortement trem-
pées, les esprits ardents, les caractères violents, mais
c'était un homme.

Il avait des principes dont il exagérait la portée, il
était agressif, injuste parfois en apparence, intransi-
geant, mais c'était un croyant sincère, convaincu et
prouvant sa sincérité par ses actes; il prêchait fort,
mais il pratiquait; il était vertueux et il avait du mé-
rite à l'être, car il avait à vaincre un tempérament de
feu; c'est peut-être cette lutte contre lui-même et un
travail de toutes les heures qui lont tué avant le temps.

Oui, c'était un croyant des temps anciens, un apôtre,
un martyr. qui aurait pu être, quelques siècles plus tôt,
un saint François-Xavier, un' saint Ignace on -un saint
Augustin ; un Godefroy de Bouillon montant, la croix
sur la poitrine et l'épée à la mnain, sur les murs de Jé-
rusalem; un Guise sous Henri II ou Henri III; un
paladin du moyen ûge toujours prêt à tirer l'épée contre
les ennemis de la religion.

Il n'aurait pas eu de peine à se convaincre que, pour
sauver la foi, il fallait renouveler les autodafés.

Descendant d'une de nos plus anciennes et admirables
famille canadiennes, il avait toute la ferveur religieuse
et nationale et la vigueur morale et corporelle de ses
ancêtres. Il était grand, robuste, blond, avec des yeux
bleus, un teint brillant; i! portait une longue mous-
tache et une impériale qui lui donnaient Pallure d'uu
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militaire. iUn beau type, i! faut l'av'ouer, un peu F*air
du général (le (Charette, capable d'ailleurs, commine lui,
de se dévouier, de tout sacrifier pour le Pape, l'Eglise
et même sa nationaîlité. Ca.r, il faut le dire à sa louange,
la religion et la patrie avaient d!ans sont coeur dles parts
égales, il était aussi boit Canadien que catholique, Il.
le prouva lorsqu'il entreprit, dans letndard., la défensBe
(les «Métis du Nord-Ouest. Ses écrits vigoureux contri-
buz-renit puissaunicnwt à la chlute dut ministère R~oss et
du ministère 'Paillon et aut succès du1 parti libéral-
1a tion ai.

Le programmiie catholique et l'Elciedard fureut ses
deux oeuvres principales, celles qlui firent le plus de
bruit autour dle son nçnî.

Le programme catholique! On ne dirait pas, ait- tir-
d'hui, qu il a partout allumé dips feux si ardents, soutlevé
des discussions si acrimonieuses!

Qu'est-ce donc que ce programnme catholique? Vie.
déclaration solennelle par laquelle on sýenigageait à agir,
en toutes choses et on toutes circonstances, d'après lei;
princeipes -vraimient conservateurs et catlioliq.ues. On
voulait; réforiner, purifier le parti conservateur et l'en-
gager à ê'tre lus fidèle aux principes qu'aux hommes.
Les chiefs conservateurs eurent peu- de cet enfant nîou-
veau et cherchièrent à l'étouffer du.is son berceau. ils
disaient que sa mission ne pouvait être que fatale aul
parti enuiservateuir tel que (oistitu. et servir les iltL!-
rets du lparti liéral.

Il y avait aussi, -dans ce dernier parti, un groupe ini-
dépeifdat''o appelait les Nationaux, qui répui-
diaient les idiéesq trop avancées des anciens chefs libé-
raux. Les 'Nationaux et les Progranunistts réunis onut
fait arriver le p)arti libéral aut pouvoir, à Ottaw:-i, en
1870. et à Qulélln'î. (.1 1ssî.
TrIl, <7 -a le doute que l'Etciidord, inspiré par

Tue]iipuissamment contribué n succès duii nuve-
ment Riel et ii l'avènement de M. 'Mercier, cii lui assut-
rant les rvynptliie., d'une portion c-onsidérable (lu
clergé,
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C'est, en grande- partie, polir lui donner plus de
force dans lit lutte qu'il avait entreprise contre les
chefs conservateuirs que le parti libéral prit le -nom de
National.

La inort de Trudel, les imprudences de âf. Mercier
et de ses amiset ce qu'on appelle Le scandale dle la Baie
des Chalcurs détruisirent en peu de temps tout cet
échafaudage politique élevé avec tant de peine, firent
revenir le parti conservateur aut pouvoir, et le parti
libéral reprit son nomi qu'il avait quitté pour satisfaire
à des e-xigences plus ou mioins incompréhiensibles.

Peut-on exiger sérieuisenuent que les Canadiens-
français renoncent à la politique plutôt que de porter
Ic noni du parti qui a leur confiance, on qu'ils s'ap-
pellent libéraux à Ottawva et nationaux il Québec?

Peut-on espérer que les Anglais, pouir faire plaisir
aux Canadiens-français, vont renoncer aux noms qui,
en Angleterre comme au Canada, étiquêtent les deux
grands partis qui se d1isputdent le pouvoir? Prenons
garde de ruiner le prestige de nos homnmes publies aux
yeux des autres races par des exigences dépIacées.

La ctroisade religieuse et nationale faite par 'lrudcl
dans l'Et-idard, de 1885 i 1890, al été puissante-.
Exagérée parfois sur certains points. elle a un p(.ul
secoué lesq consciences endormies et fait pénétrer par-
tout des sentimeînts de' justiev et d'honnèieté:ý elle a
appris à mieux juger les lioixuesý des deux partis, à
é6viter la conlianice illimité(. ou la iiéflalnce( absolue dans1
-un parti conmue dans Vautre.

Truidel parlait et éerivait av~ec unie vigueur', une con-
viction et une abondance dagmnsqu'on rencumnt re
raremient; ses évrits avait-nt fini par arquérir unù pri-
cision et une cont'isioIl qui manquaie*nt à ses discours
généralement longs et diffus. Il était devenu un dles
polémistes les; plus instruits, le.s pflus rtedoutables (le
notre époquï.i

Mais aussi quelle peine il se donnait, quelle 'reehIer-
clies il faisait polir convaincre ses lecteur.;!
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11 travaillait constamment, la nuit surtout, jusqu'à
quatre heures du matin ; il se couchait quand la fatigue
lui faisait tomber la plume des mains. Il avait son
lit près de son bureau, au quatrième étage de la maison
où l'Etendard était imprimé.

A ce travail énervant joignons les malheurs donies-
tiques, les embarras financiers, les ennuis et les dé-
boires d'une position politique et religieuse pleine de
responsabilités, d'une lutte quotidienne contre les ad-
versaires les plus puissants, et l'on comprendra pour-
quoi cet homme si fortement constitué est mort à un
age si peu avancé.

A peine reçu avocat, il avait épousé l'une des filles
de Plhon. Ls Rlenaud, cet homme remarquable sorti des
rangs les plus humbles de la société et devenu l'un des
plus .grands commerçants du pays, l'un des chefs du
parti conservateur, mort sénateur.

M. Rlenaud était alors millionnaire. Il n'épargna
rien pour que le mariage de sa fille, avec l'un des jeunes
hommes les plus estimés de l'époque, eût le plus grand
éclat. Les cadeaux les plus riches, les souhaits de bon-
heur arrivèrent de partout. Ce fut le mariage le plus
brillant- de l'époque.

Un procès émouvant, douloureux, apprenait au pu-
blic, il y a quelques années, à se méfier de ces appa-
rences trompeuses.

La paix n'avait pas duré longtemps dans ce ménage
couvert de fleurs et d'encens. Pourtant, rien de bien
grave: des exagérations, des entêtements, des caprices.
des incompatibilités d'humeur.

Pauvre Trudel ! Il a bien souffert, et il n'est pas éton-
nant qu'i. soit mort d'une maladie de cœur. Il a
commis des fautcs, il avait un caractère et un tempé-
rament difficiles à maîtriser, un esprit obstiné, d'une
logique impitoyable et souvent inopportune. Il avait
les défauts de ses qualités.

C'est l'histoire de tous les homnes.
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Les forts, les nerveux, les puissants sous le rapport
physique et moral sont presque toujours impatients.
violents, obstinés. Les doux, les modérés, les patients
sont portés à la mollesse. à l'indilférence. à l'indécision.

Qui est sans péché, ?
Trudel a eu une consolation. une seule: le respect et

l'admiration de tous ceux (ui savent apprécier le talent
et la sincérité d'un homme.
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l'uni des hommes les plus instruits, les plus élo quents
et les plus spirituels de son temps; un esprit essentielle-
ment français dont le fond était sérieux et la forme
piquante, éblouissante, gracieuse, une étoile de première
grandeur dans cette pléiade de talents qui ont brillé
d'un si vif éclat de 1848 à 1867. L'un des chefs les
plus populaires du parti conservateur, l'adversaire le
plus redoutable des Papin, des Dorion, des Doutre et
(les Laflame, l'émule des Cartier, des Morin et des
Tureotte, l'orateur, avec Chauveau, des grandes cir-
constances, des fêtes patriotiques.

Il était petit, court, mlnais robluste et vigoureux: sa
voix était grêle et sifflante, mais il savait cependant
la rendre presque agréable en la pliant à sa volonté et à
son esprit.

Il y avait de la magie dans sa manière de parler,
dans ses gestes. sa tenue. sa voix et son style. 1 joi-
gnait à l'esprit le plus fin, le plus retors, une imagi-
nation de feu, un jugement légal. Il était né avocat,
orateur, avec l'amour du travail et le goût des lettres.

Aussi, dans la conversation, dans un salibn. au palais
o'u à la tribune. devant des juges ou des jurés, en pré-
sence d'un auditoire instruit ou populaire. il avait peu
d'égaux. Il ét:ait, avec Sinéon Morin. l'orateur aimé
des foules; on allait loin pour les entendre et on reve-
uiait en répétant les bons mots, les fines reparties de
Loranger.

Il était aussi dangereux à attaquer que Taillon, ses
adversaires avaient soin de ne pas trop le provoquer.
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Un jour qu'il parlait à Laprairie, un individu l'in-
terpellait à tout instant; il demanda à un de ses ain»
qui il était. On lui répondit qu'il sortait du péni-
tencier, et il continua son discours. L'individu l'ayant
de nouveau interrompu, " Messieurs les électeurs, dit-il.
laissez-le parler, il serait cruel de lui refuser ce plaisir.
il en a été privé pendant si longtemps."

Dans une grande assemblée .tenue à Sainte-Bose, l'un
les orateurs de la circonstance, un riche marchand a'tk

farine, l'avait attaqué un peu rudement, dans un lan-
gage peu correct, rempli de ce qu'on appelle des cuir-.
Loranger ayant pris la parole après lui, dit:

"Messieurs, vous venez d'entendre M. X... C'est,
comme vous le savez, un riche marchand qui a fait sa
fortune en vendant de la farine, mais après l'avoir en-
tendu, vous devez être convaincus, comme moi. qu'il
aurait fait une bien plus grande fortune dans le com-
ierce de cuir."

Il siégeait, un jour, à Montréal, dans une cause où
un usurier deiandait- le- paiement d'un billet d'une
cinquantaine de piastres. Où prétend que le juge
Loranger avait eu à se plaindre de lui. Lavocat du
défendeu". qui ne savait pas trop comment défendre son
client, interrogea le demandeur et chercha à lui faire
dire qu'il prêtait à la semaine. à raison de 50 pour
cent. Le demandeur refusait de répondre, se conten-
tant (le dire qu'il faisait de grandes affaires.

N'insistez pas, dit le juge, à l'avocat du défendeur.
je comprends. le demandeur veut dire qu'il vole dans
los hautes sphères de la spéculation."

Une vieille fille refusait de dire son âge. Les avocat.
avaient beau la tourmenter, tout était inutile. Le juge
leur <lit, avec son air narquois, les yeux tournés vers le
nlafond: "Vous voyez bien, messieurs. qu'elle refuse
de s'incriminer."

Il faisait partie du cabinet, lorsque la question du
choix de la capitale fut soulevée. L'excitation fut
grande, on n-, pouvait trouver une majorité ni pour
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Montréal, ni pour Québec, ni pour Toronto. La ques-
tion fut déférée à la Reine qui choisit Ottawa. 'atu-
relleinent personne ne fut content, mais les partisans de
Toronto et de Québec aimaient mieux que ce fût Ottawa
que Montréal. Une motion de M. Piché, pour rejeter
la décision de la Reine, fut adoptée; le ministère Mat-
donald-Cartier donna sa démission; le ministère Brown-
Dorion fut formé et renversé, quarante - huit heures
après. Les ministres conservateurs revinrent au pouvoir
en changeant de portefeuilles pour éluder la loi, afin de
i'être pas obligés de se faire réélire. C'est ce qu'on ap-
pelle le double shuffle.

Loranger, qui avait chaudement combattu pour Mont-
réal, dans le cabinet, et avait eu à ce sujet avec Cartier
des discussions acerbes, fut exclu du nouveau minis-
tère.

A partir de cette époque, la mésintelligence qui ré-
gnait entre Cartier et Loranger s'aggrava de jour en
jour. Cartier était absolu, arbitraire, rude parfois.
Loranger, qui avait conscience de sa valeur, aurait eu
besoin d'être traité avec ménageament. Il contribua
puissamment à la chute du gouvernement sur le bill
de la milice en 1862 et à faire arriver le ministère
Macdonald-Sicotte. Ce fut la première tentative faite
pour réagir contre l'hostilité du sentinent publie à
l'égard des libéraux avancés et favoriser les vues des
conservateurs qui voulaient, comme Loranger. se sé-
parer de leur parti. en mettant de côté Brown et Po-
rion, les chefs du parti libéral. C'est .Forigine du parti
national qui, en 1862, comme en 1873 et 1887, donna
le pouvoir aux libéraux et disparut. Peu de temps
après la formation du nouveau ministère, M. Sicotte,
découragé, donna sa démission pour monter sur le banc.,
et M. Loranger fut lui-même nommé juge.

il administra d'abord la justice dans les districts de
Beauharnois et de Saint-Jean et devint ensuite juge à
Sorel. On regrette toujours que des hommes si bril-

3
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lants quittent la politique où ils auraient pu ét re si
utiles et faire tant honneur à leur pays.

Sur le b)ane comme au Barreau ou à la tribune, Lo-
ranger eut de grands succès et rendit, dans des causes
émouvantes, des jugements remarquables. Quand il
venait siéger à Montréal, nous manquions rarement,
un certain nombre, lhi chance d'aller l'entendre ! ("'était
fête pour nous. Il trouvait moyen d'être éloquent dans
les causes les plus arides, dans la discussion des ques-
tions les plus abstraites de droit civil ou constitutionel.

Sa carrière d'avocat et de jurisconsulte a été bien
remplie.. Il a plaidé devant la Cour seigneuriale la
cause des censitaires, et l'on peut voir sa figure si fine
dans le tableau qui fait revivre une séance de ce tribu-
nal. Dans la fameuse cause de Lériger dit Laplante, il
s'est distingué. devant le Conseil privé; c'était la pre-
mière fois qu'un avocat canadien se faisait entendre
devant ce haut tribunal.

Lorsqu'il plaidait à la Cour criminelle, il y avait
foule pour l'entendre. C'est là surtout que son esprit
fin, rusé, ée.latant, déployait toutes ses ressources. Dans
cette cause de meurtre de Parent et Simpson, que j'ai
mentionnée en parlant de Morin, il fut merveilleux.
Morin avait été émouvant, solennel, dramatique; Lo-
ranger se montra fin. caustique, ironique. subtil. Il fit
de la gymnastique sur des pointes d'aiguilles, sur des
laines de rasoir. La grande question, dans cette cause.
le point important, ('était d'établir qu'un arbre trouvé
sur le corps du défunt n'avait pas été coupé par l'accusé.

Loranger parla u quart d'heure pour prouv-r que
les coches de la hache ne correspondaient pas aux en-
tailles de l'arbre.

Il laisse, pour attester ses connaissances légales, la
codifiention des lois provinciales et deux volumes de
commentaires sur notre Code civil.

Il n'était pas parfait, il avait ses défauts, les défauts
des hommes nerveux, ardents et ambitieux; mais il faut
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les sieuis.
lj p)atriotismie est héréditaire dans la1 faîîîîilh. Lo-

rangl(er, les coeurs vy sont aussi franît-ais que le nom11.
C'étit tin patriote l'il l'a lv pr<uv on cou erîînilit les

dernières éniergies dle sa vie aut progrès et a l'aveniir dle
l'Association Saint-Jean-Baptiste.

«Un joui-, eiu 118s.1, j'eus l'idée de ni'adresser à lui
polir lui demiander s'il accepterait lit présideiîce (le
cette société, et s'il conisenitirait.ià entreprendre la conis-
truc;tion d'un édifice qui serait nonl Seulemneit; un lieu
de réunion pour la famille canadienne, mais tin musée
et un institut littéraire et scientifique, dont les revenus
pourraient être consacrés à (les oeuvres utiles, sérieuses
et pratiques.

Il trouva Pl'lée bonne, le programmile paltriotiqiue et
se donna beaucoup de peine pour le mettre a exécution.

C'est sous sa présidence que le terrain de lat rue Craig
fut acheté et qu'on y lit la b)énédiction lde la première
pierre. Plus tard, l'Association jugea à propos de conis-
truire sur la rue Sainît-Laurent et vendit le terrainm di-
la rue Craig avec un profit qui lui fut d'unie grandi-
aide.

Les deux juges Loranger ont attaché leur nom au-x
modestes et difficiles coninmemcemnents de (ente oeuvre
dont ils ont su apprécier le but et prévoir lî's heureux
résultats.

flni jour vieudra-f où l'on -omiprendra les motifs dle
ceux qui onit fait des sacerifices pour faire de lat société
Sint-Je(ani-Bap)tiste unt boulevard, unle citadelle na-
tionale, une puissante associatfli (le protection c.t de
92cours mnutuels dont les; bras s'étendront (lants touteî
les parties dle l'Amérique pour aider tout ce qui sera
français et vathiolique.

Le juge L.oriiiîger avait une hiaute idléî dle l'influence
que l'Ass-oc-iationi Sainit-Jean-Bapltisti, était appelée il
exercer sur le-, destinées (le lat nationialité cainadienne-
française, et il croyait que la fédération des s; ociétép
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Sait-lea-Bptitcdu Canadai et de l'Amnérique, et
la construction (le l'édifice national donneraient à cette
Assoei ation les moyens p)ratiques d'accomnplijr sa mission.

Il p)renait plaisirî à répéter qule l'Association Saint-
Jean-Baptiste avait été fondée ein 18.34. à la veille des
troubles Poliîtiquîes pou rr lcr la Chambre d'AS-
Semblée (Iue les gouvernements dii temps empêchaient
de délibérer, pour servir d'ýor-gane et d'interprète aux
défenseurs de nos libecrtés 1)0111 iqueýs. Il dlisait qu'on
devrait la conserver et la fortifier pour les luttes le
î:aîveîur.
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L.-O. LOUANGER

(1894)

'Iluîîas.Jen-,accjIesLorangeî' avaýit deuix fièéres
plus Jemi11ves (pIle liii, .J<ise 1 i-M. Luramge' et. L.-( >nésinîie
Lorangeî', toits deuix avocats. se, assovi és et. les héritiers
dle sa clientèle. Joseph est inort, il v a quatre ans,

sinèrmet egeté e on cux qui avaient pli appré-
ciel' ses chiarmnantes qualités d'esprit et de coeur. Mais
c'est Oniésimie qui a hérité surtout dles talents du1 frère
iné, de ses aptitudes; pour le droit et la politique, de

.9011 eISp&'it vif, brillnt. et prpce.Il a imoins d'inuia-
gination et de brio, niais pltus de préeison dazns l'esprit.
dle clartéý dans le hangage et de pruenc as; If-aac

1 ère. Plein deiurbanilé, lui aussi, dévoué à sa famille,
à ses amnis, juste pour ses adversaires, iao nex s,
tî'uiit, regeî. Il ai illev viilelud., smahqe

ui iteliec bienl équ îiilî'e. un fiaet rellnau'cuale.
Il a é'té éclieviJi, dléputté. n1iiisl re. il aurait. pu êtrle

preiier-nu1inistre et on dit qu'il pourrait l'être encore.
>'o01 moni a été 111M .'ii mi m .l £1 e'Oil< cillima
imlnnstéritelh's. Il n'y a pas d doutie qu'il pî'ssé'di la

plupart des qualités nécessairecs pour jouer un rôle poli-
tique et q1ue soni faut, se mv iî''s ses., nisacs
soni esprit l fiqel]n iiuîliitîî en feraiet-l unt
lireîl ier-niniisti'c r'ouadbe un digne- représen tant
(le sa na;tionialité.

Hi àt fotnt il a touijtmui's pieli te avtV*l et. mlaini-
tenant [n1quil e st 11 1i~' il e1t 1 fr" q 1 1 )[Mi(il r iuî'r
les hiasards et les Mven11tires deh laul itiqule.

SI>»<'X~l'j'iB' îwusonîehl et '<'1<' e - Sui ril'i lit-
sonti pas, de nature à le faire rentrer dans kè chemin
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poudreux qu'il a quitté. Il est arrivé à la conchision
que, pour réussir dans la politique, il faut être avant
tout un homme de parti, qu'il n'y a pas de place ici
pour ceux qui se croient obligés, dans certaines circons-
tances, de différer d'opinion avec leurs amis.

Il a voulu être indépendant comme son frère, sortir
des rangs de temps à autre, et il s'est aperçu que c'était
un jeu dangereux.

En 1864, il était du nombre des conservateurs qui
condamnaient la Confédératon. Le nouveau système
établi, il l'accepta disant qu'il ne restait plus qu'à le
faire fonctionner le mieux possible. En 1872, au milieu
de l'agitation produite par la question des écoles du
Nouveau-Brunswick, il approuva la formation du parti
national dans le but d'mnir les hommes de bonne volonté
des deux partis et, peu de temps après, il rentrait dans
les rangs du parti conservateur pour ne plus en sortir.
On a beaucoup critiqué ce revirement soudain; mais,
comme je l'ai dit plus haut, M. Loranger est un homme
prudent et pratique; il est mesuré dans sa conduite
comme dans ses discours, jamais de coups de tête, ni
d'enthousiasme, il ne fait et ne dit que ce qu'il croit
utile ou opportun.

Patriote, toutefois, convaincu que la nationalité ca-
nadienne-française a une mission à remplir sur le con-
tinent américain, dévoué aux intérêts nationaux et à
lAssociation Saint-Jean-Baptiste. Comme son frère,
il a voulu attacher son nom à la réorganisation de PAs-
sociation et à la construction de l'édifice national. En
1874, lorsque nous résolûmes de réunir à Montréal
toutes les forces nationales et de donner au monde le
spectacle imposant de notre vitalité, c'est à lui que
nous nous adressâmes pour prendre la direction de l'or-
ganisation. On se souvient de l'éclat de cette belle
fête et du retentissement qu'elle eut dans le Canada et
l'Amérique.

Il est mesuré, discret dans son patriotisme comme
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en toutes choses. Il a, un jour, résumé ses principales
idées politiques et nationales dans les paroles suivaites:

" Je suis, dit-il, opposé à tout changement dans la
"constitution du pays, car je suis convaincu que netre
"nationalité en souffrirait, que notre intérêt est de
"rester dans le statu quo jusqu'à ce que nous soyons
"assez forts pour nous conserver.

Qu'on étudie tous les changements de constitution
" qui ont eu lieu et l'on verra qu'ils ont été faits contre

notre intérêt sous le contrôle et l'inspiration d'hommes
"naturellement disposés à favoriFr les influences qui

nous sont hostiles. Les efforts de ceux qui veulent
"conserver la nationalité doivent avoir pour objet la
"possession du sol, le défrichement des terres incultes,
"la colonisation. Ils doivent compter sur linfluence
"du nombre, s'appliquer par conséquent à empêcher
"nos compatriotes de partir et à faire revenir ceux qui
"sont partis. Quand nous aurons le sol et le nombre,

il faudra bien compter avec nous et nous pourrons
"résister à tous les changements.

" Au point de vue national comme sous le rapport
"matériel, je ne vois pas ce que nous pourrions gagner
"à un changement de constitution que nous ne pour-
"rons contrôler. Mieux vaut pour nous profiter de la

'onstitution actuelle et des avantages qu'elle nous
"donne pour nous renforcer par l'éducation et la colo-
'nisation. Notre gouvernement provincial devrait faire
"passer avant tout la colonisation, consacrer toutes les
" ressources de la province ou défrichenent des terres.
"lÀ est le salut national."

Ces paroles méritent d'être méditées.

N. B. Le juge Loranger célébrait l'année dernière
le cinquantième anniversaire le son admission au bar-
reau, et les avocats de Montréal lui présentaient à cette
occasion une adresse le félicitations et lui offraient un
banquet. Les éloges et les appréciations les plus flat,
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teuses de sa carrière légale lui arrivaient de tous côtés
et il les méritait.

Au barreau, au conseil municipal, à la Clianibre,
dans la niagistrature, il a fait honneur à sa famille, à
ses compatriotes.

Il a accepté la présidence du bureau d'administration
de l'hôpital Notre-Dame, l'une des bonnes ouvres du
docteur E.-P. Lachapelle, et assumé la lourde respon-
sabilité de mettre cette institution nationale en état
d'accomplir sa noble mission. Il a fait un appel cha-
leureux à la générosité publique et la population cana-
dienne-française a répondu en souscrivant la somme
qui était requise.
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RODRIGUE M~ASSON

(1894)

-Moit père deiieur-ait a-ii Sault-au-1Bécollet « dans le
bassin que la rivière O>tt.awa briie tout près (li couvent
du Car-~er 'était le eiiiiu que prenaient les
genls dle 'I'erreboillîe allant à la vi lle.

Je Me11< SOIViN"ilS <01111< c lOUS ilOUS us ll)pQss1Ons, ills

frères e3t 1)10i, (1e sortir (le la miaisoni pour saluier M.
Josep)h MHassoii, quanîd il passait voiiiime un éclair.

Notre père nous avait tsoiivenî raconité Vlîistoire de 1.1
fortune de M2. Masson;- nous la voinnaissions par coeur;
iliOUS flOilS amU11SIOnS quelquefois à faire (les calculs sur
le nomubre de toilbereaux nécessaires pour transporter
cette fortunte eii piastres, Cil trentv sous et Cil cuppes
dle Motélà Terrebonne.

Le nom11 d'O M. ïMasson et ývs trésors miroitaient dans
nos rêves d'enfants-.

Mýi. Massoni a laissé une nombreuse famille, plusieurs
fils dont les plus connus sont, lbonorabh3 Edouard
Masson qui fut l'un (les hommes les pis spirituels, les
plus aimiables et les plus prodigues de son tenips, et
celui qui fait le sujet de c-ette notice biographique.'

Il est un fait regrettable, îue les amnis dle leur pays
déplorent souvent, c'est que la plup)art des fils de nos
hommnes remarquables par leur fortune on leurs ta-

letne profitent guère des avantages -que leur nais-
sance leur donne. Que sont deveimies ces nobles et
vieilles familles dont les iinms glorieux illuinient notre
his'foire ? Que sont devenues ces grandes nmaisons (le

commerce fondées -par dles Canadie-ns-français?
La tradition, l'enichaiînemnent m anque. on est tof~ixl

a recommtyencer. '* -.-
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On ne peut faire ce reproche à Rodrigue Masson;
il a su profiter de l'éducation et de la fortune que sor
père lui a données et des talents dont la Providence
l'a doué, pour être utile à son pays.

Il a été député, ministre à Ottawa, lieutenant-gou-
verneur de la province de Québec; il est maintenant
sénateur et membre du Conseil de l'instruction pu-
blique. Il a rempli toutes ces charges avec honneur
pour lui et ses compatriotes. Quoique sincèrement
conservateur, il n'a pas craint, en différentes circons-
tances, de manifester une parfaite indépendance de ca-
ractère à l'endroit de son parti.

Ses adversaires cependant prétendent que, vu sa for-
tune et son influence, il n'a pas été aussi indépendant
qu'il aurait dû l'être dans l'intérêt de ses compatriotes.
Il s'est tu quelquefois, mais il n'a pas protesté, il a
laissé faire, il s'est lavé les mains.

Pouvait-il et devait-il faire plus ?
Il pourrait dire peut-être: " A quoi m'aurait servi

de me mettre en désaccord sur un point avec un parti
dont. j'approuvais la politique générale, pour faire
arriver au pouvoir un parti dont je condamnais les
principes." Ce raisonnement peut être juste dans les
circonstances ordinaires, quand il s'agit de questions
d. peu d'importance; mais il est condamnable quand
l'honneur, la dignité, les plus graves intérêts d'un pays
sont en jeu.

On dit que, sur la question des écoles, de la langue
française, des. troubles du Nord-Ouest, de l'exécution
de Riel, il aurait pu prendre une position plus con-
forme à ses déclarations et à ses protestations passées.
On l'accuse de n'avoir pas, dans l'espace de vingt ans,
trouvé le moyen d'affinner son indépendance et son
impartialité d'une manière sérieuse et efficace.

Il est vrai que ce reproche peut s'appliquer à presque
tous les hommes politiques des deux partis, mais ils
ne sont pas communs ceux qui, comme M. Masson,
peuvent être indépendants sans ruiner leur influence et
leur avenir.
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On entend quelquefois des hommes politiques dire:
"Je voudrais bien être indlélnendant, je donnerais une
leçon au gouvernement." Malheureusement ceux qui
peuvent l'être et peusent donner l'exemple ne font pas
inieux. Avouons que pour être indépendant dans un
pays où l'esprit de parti et l'iutérêt personnel exercent
tant d'empire, il faut se résigner à être isolé, à passer
pour capricieux et impraticable.

Et puis, l'expérience et la réflexion démontrent que
les Canadiens-français ne peuvent, sans danger, s'isoler,
faire bande à part, qu'il faudrait de bien graves raisons
pour les justifier de prendre une pareille position.

On prétend que, privément, M. Masson a souvent
donné des conseils et des avertissements à ses amis
politiques et on affirime avec raison et avec plaisir
qu'ai moins il a conservé intacte sa réputation per-
sonnelle. Dieu merci ! On ne l'a jamais accusé de
s'être servi de sa position pour favoriser indûment ses
intérêts personnels ou ceux de son parti. Sa conduite
a toujours été digne, morale, sa vie bonne, studieuse,
respectable, ses manières, se conversation et sa tenue,
celles d'un gentilhomme. C'est toujours un honneur
et un avantage pour un peuple d'être représenté par des
hommes de cette valeur. Ils nous conservent cette
réputation de politesse, d'urbanité et de savoir-vivre
que nos pères nous ont faifte et à laquelle les gouverne-
ments anglais et les étrangers en général ont toujours
rendu hommage.

Il faut bien avouer que plusieurs de nos hommes
publics laissent à désirer sous ce rapport. Ils n'ont
pas plus hérité de la délicatesse que des principes des
Lafontaine, des Viger, des Cherrier, des Dorion.

M. Masson est nerveux, impressionnable, ses mouve-
ments sont vifs, sa parole chaude, sa voix vibrante:
c'est dire qu'il est orateur. Il parle facilement, avec
une grande volubilité. Lorsqu'il était à la tête des
conservateurs, combattant contre le ministère Macken-
zie, il faisait des discours véhéments, violents même.
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Il luttait avec la fougue d'un soldat montant à l'assaut
d'une citadelle; du train qu'il y allait on eût juré qu'il
ne finirait pas sans planter son drapeau dans le camp
ennemi. Sa nervosité nuisait à l'effet de sa parole; il
s'emportait, conune un cheval qui prend le mors aux
dents, et sa parole bruyante, précipitée, étourdissait la
Chambre.

Cependant. il s'exprimait toujours bien, dans un lan-
gage correct, et la députation, comme le peuple, aimait
l'entendre.

La famille Masson a droit d'être fière de lui, et sa
nationalité de le réclamer comme un de ceux qui l'ho-
norent le plus par leur caractère, leurs convictions, leur
probité et leur intelligence.
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J.-A. MOUSSEAU

(1894)

Un homme de talent eneore, mort trop jeune, à un
âge où il aurait dû commencer à jouir des fruits de
son travail, lorsqu'il commençait à se plaire sur le
banc où on l'avait placé un peu malgré lui.

Un excellent homme, très français, très catholique,
le meilleur des époux et des pères de famille, rempli
de bons sentiments et de principes solides, mais d'une
morale facile en politique, comme presque tous les
hommes de son temps. Aimant cette politique, cette
vie d'émotions, de jouissances et de déboires, de triom-
phes et d'humiliations que les ambitieux aiment pour
les honneurs on Fargent <ir'elle procure parfo;s, les
p-triotes, pour le bien qu'ils peuvent y faire.

Mousseau a le mérite de s'être fait lui-même.
Lorsqu'il arriva à Montréal pour étudier le droit, il

n'avait presque pas fait d'études classiques. Pourtant,
il a été avocat, journaliste, député. ministre à Ottawa.
premier-iministre à Québec, il a beaucoup écrit et parlé,
et ses discours comme ses écrits étaient bien faits.

C'était une bonne tête munie d'un jugement sain,
d'une grande mémoire et d'une vive imagination.
C'était surtout un travailleur, un piocheur, passant
des nuits entières à étudier, à consulter les auteurs,
à préparer ses plailoyers ou ses écrits. Souvent après
avoir plaidé toute la journée, il se remettait au travail.
à huit heures, le soir, pour continuer jusqu'à trois ou
quatre heures du matin. Il se tenait éveillé en prenant
'une dizaine de tasses de café et souvent d'autres stinmu-
lants. Habitude funeste !

J'étais son associé, lorsque nous fondîmes l'Opinion
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Publique. C'était en 18710. M. Desbarats venait d'ou-
vrir un atelier d'imprimerie et: de fonder un journal
anglais, dans le but d'exploiter un procédé nouveau de
gravures appelé Leggotypie. Le journal anglais, illus-
tré au moyen de ce procédé, semblait avoir du succès,
je proposai à Mousseau de suggérer à M. Desbarats
d'avoir un journal français du même genre. Le projet
plut à Mousseau, fut accepté par M. Desbarats; nous
formâmes une société et 'Opinion Publique fut fondée.
Elle eut un succès sans précédent et atteignait, en deux
ans, le chiffre énorme, à cette époque, de 12 à 13,000
abonnés. Tous les écrits étaient signés et chacun écri-
vait ce qu'il voulait dans un sens politique ou dans
l'autre. Cette liberté rendait la rédaction piquante et
plaisait aux deux partis. Mais cette entente salutaire
cessa, lor.que mes deux associés voulurent publier un
artie pour défendre le gouvernement accusé d'avoir
donné le contrat du chemin de fer du Pacifique à sir
Ilugl Allan, moyennant le paiement d'une somme con-
sidérable pour des fins électorales. Comme on refusait
de me laisser expriier une opinion différente sur cette
question, je me crus obligé de protester, de menacer de
retirer mon nom du journal, si on ne tenait pas compte
le mes protestations. L'article ayant paru, je donnai

ma démission. Si j'avais attendu deux mois, j'aurais
été.maître de la situation, car le gouvernement conser-
vateur donna sa démission et les libéraux arrivèrent
au pouvoir. J'aurais conservé l'Opinion Piilique dont
j'étais le véritable père.

Que de déboires et d'ennuis m'a valu cette conception
exagérée de lhonneur dans cette affaire!

Le rôle pnlitique le Mousscau n'a pas été brillant;
il a servi son parti comme bien d'autres avec le zèle
d'un homme qui croit que la fin justifie les moyens.
Après Dieu, c'est au parti conservateur qu'il croyait le
plus; tout était permis pour le triomphe de ce parti.

On lui joua un mauvais tour, quand on le força de
donner son portefeuille fédéral à Chapleau pour prendre
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le sien à Québec. La succession était onéreuse. Placé
en face d'un coffre vide et de besoins considérables,
d'adversaires redoutables, aux prises avec Mercier,
'homme le plus habile, le lutteur le plus infatigable

et le plus vigoureux que notre monde politique ait
produit., entouré d'amis auxquels il ne pouvait rien
refuser, il ne chercha qu'à adoucir le plus possible les
ennuis de sa position, à alléger le poids de son fardeau.
Lui qui avait travaillé avec tant d'enthousiasme pour
l'établissement de la Confédération, il fut forcé d'ad-
mettre et d'arriver à la conclusion qu'elle ne donnait
pas aux provinces les moyens de faire ce que leur
développement exigeait, qu'elle avait été injuste surtout
pour la province de Québec qu'on avait dépouillée de
ses droits de douane, sa principale source de revenus,
sans compensation suffisante.

Moussean eut la bonne pensée, il faut lui en tenir
compte, de demander la révision du pacte fédéral sous
ce! rapport et de poser, comme programme, que les
sommes payées aux provinces pour les dépenses de leur
administration devaient être augmentées; soit en ba-
sant le subside -de 80 cents par tête sur le chiffre de
la population, soit en tenant compte à la province (le
Québec des dettes qu'elle avait contractées pour la cons-
truction de chemins de fer utiles aux autres provinces
de la Confédération. Le gouvernement fédéral accepta
cette dernière proposition et y donna effet, sous le mi-
nistère Ross, en mettant au crédit de la province de
Québee une somme de cinq millions de piastres dont
il s'engagea à lui payer lintérêt tous les qs. Mous-
seau ne fut pas assez «longtemps au pouvoir pour ré-
colter les fruits de Pidée qu'il avait semée. Ceux qui
demandaient, à grands cris, une politique d'économie
ne trouvèrent pas chez Mousseau lénergie que les cir-
.constances exigeaient. Pas plus Îque Chapleau, et,
plus tard, Mercier. il eut le courage de réagir contre
le système d'administration en vigueur depuis bien
des aiiées.
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.La pauvreté de la plupart de nos honmnes publics
est une source de dangers et de tentations, quand ils
n'ont pas appris à se contenter de peu, à vivre comme
vivaient les Lafontaine, les Morin, les Viger et les
Papineau. Ils sont rares les hommes qui, en face ce
besoins pressants. de créanciers acharnés, ne se croient
pas autorisés à accepter des faveurs en échange de ser-
vices ministériels ou parlementaires. Dabord, c'est
pour le parti, c'est pour les élections; mais la pente est
facile, on finit par confondre l'intérêt du parti avec
son propre intérêt, on mêle les comptes.

C'est le mal de notre temps, le fléau des institutions
démocratiques. Ceux qui ont introduit ce virus poli-
tique parmi nous ont une grave responsabilité devant
Dieu et devant les hommes.

Les scandales révélés, les abus commis ont profon-
dénient humilié les holunies sincèrement catholiques et
canadiens-français. Nos ennemis en ont tiré des con-
clusions et, des comparaisons cruelles pour notre foi et
notre patriotisme.

Il y a là *tine réforme immense à faire, une réforme
digne de tous les grands esprits et des nobles cours
qui s'intéressent à l'honneur de la religion et de la
patrie, à l'avenir de la société.

Sous des apparences de colosse, Mousseau n'était ni
assez fort, ni assez énergique pour conduire la barque
de PEtat dans un moment aussi difficile. On le força à
comprendre que son intérêt et celui de son parti lui
faisaient un devoir de se retirer et d'accepter une place
de juge.

Il n'a pas cai le temps de donner sa mesure comme
niagistrat, niais son jugement sain, son esprit droit,
son désir d'être juste et son amour du travail en au-
raient certainement; fait un juge distingué. Les dé-
boires de la politique avaient considérablement modifié
scn caractère ; mais lorsque je l'ai connu intimement,
c'était lihonmme le plus heureux du monde.

Excellente nature qui cherchait constamment le bon-
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hcur pouir lui et pour eeux qui l'entouraient, sa fenne,
ses enfants, ses amis. Toujours satisfait, vontent de
lui-même et des autres, voyant tout en beau, se croyant
riche, quand il n'avait pas le sou, calne et souriant
au Milieu des épreuves, convaincu que tout ce (lui lui
arrivait était pour le mieux, plein de foi en la Provi-
dence, de confiance en son avenir, convaincu qu'il serait
tout ce gn'il voudrait, voyant toujours l'are-eu-ciel à
Iravers les nuages (le l'horizon; un bon dîner, un verre
de vin, une promenade, un rien lui faisait oublier tous
les ennuis que ses dettes lui causaient.

Quand l'épreuve était trop forte, il allait au confes-
sional, communiait et retrouvait toute son énergie, toute
sa gaieté.

Rien ne le décourageait. 'Un jour, un ami lui disait:
- Si tu étais condamné à être pendu, trouverais-tu

moyen d'avoir des illusions?
- Certainement, répondit-il, je dirais que la corde

va casser.
11 n'avait pas cinquante ans, lorsqu'il est mort.

('est mourir bien jeune, quand on aime tant la vie,
qu'on est fait pour être heureux.

Cependant, il se résigna facilement et promptement
à partir pour l'autre monde; il ne songea qu'à se bien
préparer pour faire le grand voyage.

Il garda jusqu'à la fin sa sérénité d'âme. Il passa
les dernières heures de sa vie à constater les progrès
de la maladie, à se regarder mourir. Il'vint un moment
où il lit au juge Mathieu qui était à son chevet: "Tiens,
je ne te vois plus, et j'ai de la peine à parler... c'est
la lIn."

Il a été fort regretté, car sa bonté, sa douceur, sa
bienveillance. sa libéralité et sa bonne humeur lui
avaient fait beaucoup d'amis.
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DAVID MARSIL

(1894)

Wilfrid Prévost était'bien malade au commencement
de la dernière session, au Château Frontenac.

Avant de partir pour ne plus revenir, il disait à un
ami: " Marsil est malade, lui aussi, il me suivra (le
piès... Savez-vous, ajouta-t-il, après un moment de
réflexion, que lorsque nous serons morts, ce sera dif-
ficile de nous remplacer avec nos défauts et nos qua-
lités?"

Il avait raison de croire que son ami ne lui survivrait
pas longtemps, et de dire qu'ils seraient tous deux
difficiles à remplacer. C'étaient deux types de force,
de vigueur physique et intellectuelle, deux natures ar-
dentes, originales, exubérantes. comme on en voit peu.

On les aplpelait les " Patriotes " ou les " Lions du
Nord", et ils méritaient de porter ces noms, car ils
étaient patriotes, et ils avaient du lion la force et le
courage.

Eh bien ! ils s'en vont, les patriotes, ils meurent, les
lions, malgré leur vigueur. leur énergie indomptable;
ils s'en vont. les Marsil et les Prévost. tous ces survi-
vants d'une génération de lutteurs, ces représentants de
familles au enratè.re viril. i la tête ardente. au sang
chaud. On n'entendra plus leur éloquence grandiose.
un peu fantasque. leurs accents enflammés. leurs im-
précations à la Caimille. TIs tombent. ces chênes puis-
suts que rien ne sembllait pouvoir abattre, qui parais-
saierit indéracinables. Trop confiants dans leur force,.
dans leur vitalité, ui peu enfants sous des dehors sé-
vères, ailbant toutes les émotions de la vie. passionnés
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peur la politique, pour ses luttes et ses dangers, ils se
dépensaient outre mesure.

Ce pauvre Marsil! Je le voyais, il y a quelques
jours, à Québec. Après avoir dit que sa santé était
meilleure, il ajouta: "Sois tranquille, je ne mourrai
pas avant d'avoir prouvé que le décret d'excoinmunica-
F .: de Mgr Lartigue n'a jamais été lu à Saint-Eus-
tache et que, par conséquent, on n'avait pas le droit
d'exclure les cendres de Chénier de la terre sainte.'

Il est mort avant d'avoir vu la réalisation de ses vSux
et de ses espérances, mais les patriotes ont dû bien le
recevoir dans l'autre monde, car il a beaucoup parlé,
beaucoup travaillé toute sa vie pour leur réhabilitation.

Il a été bon nédecin, excellent chirurgien, orateur
poPulaire de premier ordile, mais avant tout patriote.
Il avait l'âme ouverte aux grandes inspirations de la
liberté, du patriotisme, de la religion, le cœur accessible
aux sentiments les plus nobles. Ce grand fauve qui se-
couait sa crinière touffue sur ses larges épaules, et
poussait des rugissements dans les assemblées popu-
laires, était un doux, un patient, un artiste qui touchait
lorgue t'us les dimanches, à l'église de sa paroisse, et
chantait des hymnes avec l'onction et la ferveur d'un
moine de Solesmes.

C'est un des hommes qui ont le plus contribué à me
faire croire, quand j'étais jeune, qu'on était souvent
injuste envers les libéraux, qu'on avait tort de les com-
battre tous sans distinction comme des hommes dan-
gereux.

Pouvait-on être si bon, si patriote., si enthousiaste
du vrai et du beau, et être dangereux ?

Son état .normal n'était pas lexcitation. c'était plu-
tôt le calme, la douceur, l'esprit de conciliation avec
un peu (le rêverie et d'indolence.

Il fallait, pour mettre cette grosse machine en mou-
vement. des circonstances spéciales, l'influ-nee de la
lutte, de la discussion, d'un courant patriotique.

La question Riel, par exemple, eut le don de l'émou-
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voir; de tous les orateurs qui enflammèrent, à cette
époque, l'opinion publique, Marsil fut, peut-être, le plus
populaire. Il paraissait à sa place sur le Champ-de-
Mars, à Montréal, en face d'une foule de dix à quinze
mille personnes. Un pareil auditoire convenait à sa
voix, à sa. taille.

Il manquait de vernis, son éloquence était un peu
rude, sauvage, mais elle recélait des éclairs et du ton-
nerre.

Je ne figurais quelquefois David Marsil à une époque
tourmentée. dans un temps de luttes patriotiques, et je
me rendais compte du rôle joué par les Chénier, les <Je
Lorimier et les Cardinal. Aussi, il répétait souvent:
' C'est un bonheur, mon petit, que nous ne soyons pas
nés vingt ans avant 1837, car nous aurions été pendus
tous deux."

Marsil va manquer à nos luttes politiques, à nos fêtes
nationales; on ne verra plus sa grande et puissante
figure dominer nos assemblées populaires. Mais ceux
qui l'ont connu et aimé transmettront à leurs descen-
dants son nom et le souvenir de son patriotisme.
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L.-O. TAILLON

(1894)

P reiier-mini istre de la province de Québee.
Une forte et brillante organisation physique et intel-

lec'tuelle, une nature de soldat et d'artiste, pleine de vi-
talité, de vivacité. de contrastes. faite (le poudre à canon
et d'huile d'olive; un caractère original passant facile-
ment de la brusquerie et de l'impatience Ù la louceur
et à Fattendrissenent: un esprit fin, reinuant, brillant
cone une aurore boréale, soiple, propre à tout: une
tête vivante où les idées sérieuses, sombres même, et les
pensees .oyeuses se siuceèdent et se remplacent avec la
rapidité de l'éclair, une voix superbe. pour chanter ou
pour parler; une éloquence un peu indolente, parfois.
conne son caractère, puis soudain agressive, belli-
quense, retentissante; ue verve intarissable; une mi-
trailleuse de bons mots, de reparties, de boutades et
d'apostrophes spirituelles.

Superbe dans ses emportements; le Vésuve en érup-
tion, la tempête avec ses foudres et ses éclairs, la muer
en furie... Puis soudain. l'apaisement, les rayons d'un
soleil radieux à travers les nuages, les couleurs de l'arc-
cii-ciel dans le firmament, le chant du rossignol dans
le feuillage.

Il n'y a pas à se méprendre sur ses sentiments.
Comme la plupart des nerveux, il manifeste par des
si<gnes visibles ce qu'il ressent. La manière seule dont
il tire sa barbe de patriarche suffit pour1 exprimer ses
sentimenis. Quand il la tire doucement sur sa poi-
trine en la caressant, il est de bonne humeur; mais
loi-sque (le la main gnaucle et de la main droite i; la
jire en sens contraires, gare ù ceux qui 'approebhent.
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Pour se débarrasser des importuns qui le poursuivent
partout. il a tout un'système de ruses ingénieuses, il a
le secret de Givès quand il le veut, et pour qu'on ne
Papproebe pas trop, il a fait attacher les chaises de son
bu reau au mur, les gens ont beau s'agiter. essayer de
s'avancer, la chaise reste collée au mur. Une fois, ce-
pendant, la chaîne cassa ; il faillit Ci perdre connais-
sance; eet ineident acheva de le rendre sceptique.

Lorsqiue le chemin de fer du Nord était sous le con-
trôle du gouvernement, ce pauvre Taillon était assiégé
du matin au soir par ceux qui voulaient faire partie de
l'administration de ce chemin. Un jour, plus imupa-
tienté que de coutume, il s'écria: " Eh bien ! il ne res-
" tait plus gn'une place dans les chars pour les voya-

Seurs, prenez-la, je vais être débarrassé, nous allons
annoncer que non seulement les bureaux, mais tous

"les chars. même celui réservé au bagage sont remplis.
"qu'il n'y reste plus une place ni pour les employés iii
"pour le publie."

Le solliciteur, ébahi, se mit à rire et s'en alla ra-
conter laventure qui fit du bruit.

Une autre fois, ne sachant que répondre à quelqu'un
qui le tourmentait: " Tiens, voulez-vous ma place ?
Prenez-là, je m'en vais." Et il partit.

Au reste le plus aimable, le plus réjouissant des
hommes en société, musicien, artiste même, causeur
charmant.

Il vient de Terrebonne comme les Chapleau, les Des-
jardins, les Masson, même un peu les Prévost; c'est une
terre où le talent pousse mieux que le blé.

Ses études finies, il prit la soutane; mais, s'aperce-
vant que sa, vocation lappelait ailleurs, il étudia le
droit, se fit recevoir avocat et forma une société avec
Trudel. La poudre et le feu réunis. Une pareille
union ne pouvait durer longtemps.

Iýaillon se rendit populaire en s'occupant d'élections
municipales et de Porganisation de la grande manifes-
tation nafionale de 1874.. .Il parlait et il chantait ;
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après avoir connencé à ébranler les gens, par son élo-
quence vigoureuse, il les enlevait par ses chants patrio-
tiques, par des éclats de voix qui faisaient trembler
toutes les vitres du faubourg Québec.

Un si bel orateur et un si beau chanteur devait néces-
saireinent être élu par une population imupressionable
conue cell2 d2 la division -Est de Montréal. Aussi
le fut-il et resta-t-il député de cette division jusqu'en
1887. il le serait encore sans le mouvement Riel qui
robligea d'aller se faire élire à Montealm. " Jai perdu
Montréal, disait-il, mais j'ai gardé mon calme."

Depuis, lors de la crise, causée par le renvoi du mi-
nistère Mercier par le gouverneur Angers, il alla bra-
vement se faire élire à Chambly.

Il a été procureur-général dans le ministère Ross,
puis premier ministre en 1887, pendant quelques jours;
ehef de lopposition sous le règne Mercier, depuis 1S87
jusqu'en 1890, et il est premier-ministre depuis la re-
traite de M. de Boucherville.

M. Taillon est un honnête homme qui cherche à gou-
verner honnêtemeit.

Cette qualité fait sa force auprès des hommes de
bonne volonté et sa faiblesse aux yeux des gens d'af-
faires qui ne le trouvent pas assez pratiqie. Il ia
jaiais été accusé sérieusement de s'être servi de sa po-
sition pour son intérët ou celui de ses amis politiques.
N'ayant ni femme ni enfants, vivant de peu. il est à
l'abri des tentations qui obsèdent la plupart de nos
hommes publics. Il tient à sa réputation et il prend
les moyens de la conserver.

Il la. gardera plus facilement que le pouvoir.
Succédant à M. (le Boucherville dont lhonnêteté est

incontestable, à la tête d'un ministère formé pour admi-
nistrer honnêtement les affaires dle la province de Qué-
bec, sa position est délicate. sa responsabilité sérieuse.
Qui dira ses ennuis, ses imnpatiences. ses décourage-
ments ? . D'un côté les mécontents que l'imposition de
nouvelles taxes a faits lartout, de Pautre. les politi-
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ciens affanés qui trouvent la pâture trop maigre, plus
loin les adversaires qui naturellement profitent de tous
ces mécontentements et, au-dessus de tout cela, les
besoins pressants d'une province dont les finances sont
délabrées! Avouons que c'est une situation peu sédui-
sante pour un homme porté à la gaieté.

Il y a des gens qui, tous les matins, s'attendent à lire.
dans leur journal, que M. Taillon a, dans un moment
d'impatience, jeté son portefeuille aux pieds du Lieu-
tenant-gouverneur.

Oh exagère; M. Taillon ne déteste pas autant qu'on
le dirait la politique. On croit qu'il veut être juge
cest une grande erreur, il aime mieux être prennei:
ministre; mais à tout cela il préfèrerait une position
paisible, tranquille, qui lui donnerait des loisirs. Il
aimerait mieux être protonotaire, shérif ou greffier que
ministre ou juge. Il a de la conscience et une mé-
diocre confiance en lui-même, il a peur des grandes
responsabilités. Cependant, il finira par être juge,
mais à la campagne, si on veut lui être agréable.

Les jouissances de la vanité, des applaudissements
et de la courtisanerie, si chères à la plupart des hommes
politiques, n'ont pas un grand effet sur lui, elles Fen-
nuient même parfois; mais les émotions de cette vie
agitée, et les efforts de travail, d'intelligence et d'acti-
vité qu'elle impose conviennent à son tempérament
nerveux, à son esprit inquiet et remuant, à son carac-
tère porté à l'insouciance, malgré ses ardeurs passa-
gères. Dans tous les cas, au point de vue national, il
fait bonne figure à la tête de la province, et ses amis
politiques auraient tort de le laisser partir, son nom
a une force nationale et morale qu'ils trouveront diffi-
cilement ailleurs. J'ai dit que Taillon n'avait ni femme
ni enfant; il a été marié cependant, et son mariage est
un des souvenirs douloureux, dramatiques de sa vie.
Il avait trente-huit ans, lorsqu'il se décida, après avoir
longtemps réfléchi, à épouser une charmante- femme.
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Madame veuve Bruneau. Huit mois après, elle mourait
presque subitement.

Le coup fut terrible, la blessure profonde; la souf-
france dure encore. Non seulement il n'a pas oublié,
mais on dirait même parfois qu'il n'a pas pardonné à
la Providence de l'avoir frappé si cruellement.

Bien entendu, le iot " pardonné " n'est mis ici que
pour indiquer son état d'âme, il est trop chrétien pour
qu'on prenne le mot à la lettre.

Quand on lui parle de se remarier, dans des moments
où le temps est sombre, il s'emporte, vous prie de le
laisser tranquille et dit qu'il n'est pas assez imprudent
pour s'exposer encore au même danger.

En résumé, c'est une personnalité piquante, un carac-
tère et un esprit d'une originalité et d'une vivacité
intéressantes, un homme de cœur et d'esprit, une riche
et vigoureuse nature.

P. S. En 1896, M. Taillon donnait sa démission
comme premier-ministre de la province de Québec, et
entrait, avec MM. Angers et Desjardins, dans le minis-
tère Tupper pour l'aider à faire triompher sa politique
sur la fameuse question des écoles. Il n'y a pas de
doute qu'il était sincère et qu'il croyait véritablement
que le bill rémédiateur était la solution la plus pratique
de cette question épineuse. Ce ne fut pas l'opinion les
électeurs, aux élections générales de 1896, car ils vo-
tèrent contre le ministère Tupper, et M. Laurier arriva
au pouvoir.

M. Taillon avait sacrifié inutilement sa position à
Québec; il rentra dans la vie privée pour se consacrer
exclusivement à l'exercice de sa profession. Le dévoue-
ment, la probité, la délicatesse de sa conscience et de
ses sentiments ne l'ont pas enrichi, mais l'homme qui
reste pauvre volontairement, par principe, par convic-
tion, et refuse des positions honorables afin de mériter
sa propre estime et celle de ses concitoyens, cet homme
a droit à la reconnaissance publique. Sa modestie et
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son désintéressement servent d'exemple et de leçon. On
peut différer d'opinion avec lui, on peut le critiquer
même, mais on doit le faire, chapeau bas.

On peut dire de M. Taillon, comme de M. Marchand.
qu'ils ont été des premiers-ministres modèles. sous le
rapport de la probité, ce qui ne les a pas empêchés
d'être deux hommes d'esprit.



SIR L.-A. JETTE



L.-A. JETTÉ q1

L.-A. JETTE

(1894)

Il y a une vingtaine d'années, on remarquait au col-
lège de l'Assomption un petit garçon à la figure pâle,
à l'air maladif, aux membres délicats, toujours mis avec
élégance, poli, affable, mais réservé. sage, studieux et
modeste, soumis sans affectation et conservant toujours,
dans l'accomplissement de ses devoirs et dans ses rela-
tions avec ses maîtres et ses condisciples, sa dignité et
son indépendance. Il n'était pas le premier de sa classe,
mais il aurait pu l'être, s'il n'avait pas employé la plus
grande partie de son temps à lire tout ce qui lui tom-
bait sous la main. La bibliothèque du collège ne lui
suffisait pas, il trouvait moyen de se faire apporter des
livres du dehors et des journaux, des journaux libéraux
surtout, car, dès ce temps-là, ce petit garçon si humble
et si modeste avait ses .idées à lui, sa manière de voir
les choses en politique.

Mais comme il ne faisait pas parade de ses connais-
sances et de ses sentiments et laissait alors comme au-
jourd'hui les autres penser comme ils voulaient, tout le
monde l'aimait et respectait ses opinions.. Il était si
gentil. si doux, si délicat, il faisait si bien tout ce qu'il
faisait! Comment ne pas l'aimer?

Ce petit garçon qui faisait si peu de bruit au collège
est aujourd'hui l'un (les avocats les plus distingués de
Montréal, et l'un des représentants, dans la Chambre
des Communes, de la grande métropole.

M. Jetté est un exemple frappant de ce qu'on peut
faire avec du travail, de la modération, des principes
sains et une bonne conduite. Il a fait son chemin
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tranquillement, sans impatience et sans bruit inutile,
sans déranger le eburs naturel des choses. Il a mûri
lentement comme les bons fruits et ne s'est pas laissé
cueillir avant le temps.

Le public a fini par remarquer ce jeune homme îno-
deste qui remplissait si bien ses devoirs de chrétien et
de citoyen, sans affectation et sans hypocrisie, et se dis-
tinguait dans sa profession par des habitudes de travail
et de régularité qu'on trouve rarement chez les jeunes
avocats

M. Jetté n'a pas la chaleur, l'enthousiasme et la faci-
lité de parole de certains orateurs, mais sa parole éle-
vée, franche, pleine de sens et de logique, produit un
excellent effet sur un auditoire instruit. Son éloquence
froide et calme comme sa raison ne remue pas les âmes,
mais elle porte la conviction dans les esprits et inspire
la. confiance et le respect.

M. Jetté a le mérite de dire en bon français, dans
un langage correct, clair, sobre, élégant et châtié, des
choses sensées et pratiques, mérite assez rare chez nos
avocats et nos orateurs politiques. Il ressemble sous
ce rapport à Laurier et excelle dans l'exposition d'un
principe, dans la démonstration d'une vérité. Son es-
prit lucide et logique jette de la lumière sur les ques-
tions les plus compliquées et sait mettre en relief les
points les olus importants.

Le talent de M..Jetté a été apprécié avec beaucoup
de justesse dans un rapport étendu de la cause Guibord
fait par la Gazette judiciaire de Belgique, journal im-
portant rédigé par des hommes d'une grande valeur.

Après avoir résumé la plaidoirie de M. Jetté et en
avoir signalé les principaux points, la Gazette ajoute :

" Ces paroles, comme toute la plaidoirie de M. Jetté,
"ont un remarquable accent de sincérité et de loyauté.
" M. Tetté nous paraît d'ailleurs un avocat d'une haute
"valeur qui serait au premier rang dans tous les bar-
"reaux où se plaident de grandes causes."

La Gazette judiciaire fait ensuite les observations qui



suivent sur les plaidoiries des avocats qui ont figuré
dans la cause Guibord: " On comprendra, dit-elle, que

nous ne puissions reproduire ici des plaidoiries dont
la moins longue prend toute une audience. iles ont
eela de remarquable que la langue en est excellente
de clarté, de précision, d'appropriation parfaite des
termes aux matières qu'on traite. Elles se distin-

"guent par une sobriété d'ornements qui convient aux
discussions de droit sans recherche aucune de l'an-
tithèse, des cliquetis du mot, de la phrase. Voltaire
écoutant la -plaidoirie de M. Jetté à Montréal se trou-

" verait moins dépaysé et plus à l'aise qu'à la Cour
d'Appel de Paris ou à l'Assemblée législative de
Versailles.'
M. Jetté est tout entier dans ses discours, et on est

convaincu plus que jamais, en l'entendant parler, que
le style c'est Plhomme. On y reconnaît non seulement
I'avocat au jugement droit, à lesprit subtil, mais en-
core lhomme de lettres au goût délicat, à l'intelligence
eultivée. Doué de dispositions littéraires qui en au-
raient fait un excellent journaliste, il a su en profiter.

M. Jetté a l'esprit comme le cœur français, aime la
fine plaisanterie, les choses bien dites et a un sentiment
très vif du beau dans les arts et les lettres.

lUn homme qui travaille de douze à quinze heures par
jour, dont tous les instants sont comptés, dont la vie
est réglée comme un cadran, a le temps de faire bien
des choses.

Achevons de faire connaître en deux mots le carac-
tère de M. Jetté en disant qu'il est la loyauté, la déli-
catesse et la bienveillance personnifiées. Cette déli-
eatesse et cette bienveillance, il en est tout imprégné
en 'quelque sorte, il les porte dans sa figure, dans ses
gestes, dans toute sa personne; pas un mot, pas un
mouvement chez lui qui ne soit marqué au coin de la
distinction, de la bienséance et de la courtoisie la plus
parfaite.

M. Jetté est né honnête et vertueux, et il l'est main-

J.- . . rr
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tenant sans effort, car il a su cultiver ces heureuses
dispositions.

Son tempérament froid qui lui nuit, quand il parle,
lui est très utile sur le banc en laissant à sa raison
l'empire qu'elle doit exercer sur la volonté de l'homme.
Ajoutons qu'il possède des principes de religion et de
morale solides, des convictions nationales les plus sin-
cères et l'on s'expliquera l'influence dont il jouit, l'on
comprendra que tant de personnes désirent qu'il aît
bientôt sa place dans le gouvernement de la nation.

M. Jetté est né à l'Assomption, le 15 janvier 1836.
Son père était autrefois marchand dans ce village. Sa
mère, Madame Garoline Gauffreau, est la petite fille
d'un planteur de Saint-Domingue qui fut ruiné par la
révolution de 1793.

On sait l'effet qqe produisit dans les colonies fran-
çaises la proclamation des droits de l'homme. Les nègres
de Saint-Domingue, comme ceux de Haïti, voulurent
affirmer leur droit à l'égalité et à la liberté en massa-
crant leurs maîtres, en mettant tout à feu et à sang.

La famille de M. Gauffreau fut sauvée, grâce au
dévouement d'un esclave, qui l'avertit à temps du dan-
ger qui la menaçait et réussit à l'embarquer à bord
d'un navire qui partait pour New-York.

M. Gauffreau resta dans l'île pour tâcher de pré-
server ses propriétés de la dévastation, mais ses efforts
furent inutiles, il perdit tout ce qu'il possédait et il
en mourut bientôt de chagrin.

Madame Jetté épousa en premières noces, à New-
York, un avocat canadien, fils de l'hon. M. Faribeault.
Etant devenue veuve, elle alla demeurer chez son beau-
père. à l'Assomption, où elle épousa M. Jetté.

Le représentant de la division Est de Montréal ayant
fini ses études à dix-sept ans, vint à Montréal étudier
le droit sous MM. Pelletier et Bélanger. Il fut reçu
avocat en 1857 et forma une société avec MM. Hector
sabre et Siméon Lesage, société de gens d'esprit et de
gentilshommes s'il en fut jamais.
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Dans un pays où un avocat doit être avant tout un
homme d'affaires, une pareille société ne pouvait durer.
La nature avait fait Fabre journaliste, il fallait bien
qu'il le devint. M. Lesage, qui aurait du être ambas-
sadeur, devint assistant-ministre des travaux publics à
Québec. M. Jetté resta avocat.

Depuis deux ans il a pour associé M. Béïque que la
Providence semble avoir fait exprès pour lui tant ils se
complètent.

La position que M. Jetté s'était faite au barreau, la
confiance et les sympathies qué son intelligence et son
caractère lui avaient gagnées dans le pulic, le dési-
gnaient depuis longtemps comme l'un des -andidats les
plus forts du parti qu'il soutenait. Le rôle brillant
qu'il joua .dans le fameux procès Guibord le signala
davantage à l'attention publique.

M. Jetté n'avait pas pris jusqu'alors une part très
active à la politique. Quoique partisan de M. Dorion,
il appartenait à la fraction modérée du parti libéral
et avait toujours, comme Laberge et plusieurs autres,
condamné les écarts de quelques libéraux de 49 et même
de 54.

Il avait déjà indiqué ses tendances en quittant l'Ins-
titut Canadien, lors de la malheureuse scission qui eut
lieu dans cette institution. Il avait fait voir comment
il entendait le libéralisme, lorsqu'il devint rédacteur en
chef de l'Ordre sous le gouvernement McDonald-Si-
cotte, le gouvernement des libéraux modérés.

M. Jetté est catholique, national, et libéral dans le
bon sens du mot. Les mots de libéral et de conserva-
teur semblent avoir perdu leur sens dans ce pays depuis
plusieurs années. car on les applique à tort et à travers.
On a pris Phabitude d'appeler libéraux ou rouges tous
ceux qui combattaient le gouvernement conservateur.

Les chefs du parti conservateur avaient soin, pour
rester ;.u pouvoir, de faire croire que tous ceux qui
vouleient les renverser étaient des hommes dangereux,
professant le libéralisme condamné par l'église, et ils
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rappelaient sans cesse les écrits de certains libéraux de
49 et de 54 pour entretenir la défiance publique.

M. Jetté erut que, daus Pintérêt du pays et de son
parti, et afin de rallier sous le drapeau de 'opposition
tous ceux qui désapprouvaient les actes des chefs du
parti conservateur, il fallait avoir une bonne fois le
courage de rompre avec un passé dont l'influence nous
était si funeste: " Pourquoi, disait-il, persister à porter
"la responsabilité d'idées que nous ne partageons pas

et nous condamner sans raison à une éternelle im-
puissance?'

Tout le monde applaudit à ce raisonnement, la jeu-
nesse surtout, et le parti national fut fondé; on voulut
écarter même un nom qui n'était plus qu'un épouvan-
tail et un souvenir.

C'est grâce à ce programme que M. Jetté put poser
en 1871 sa candidature contre le chef même du parti
conservateur, le tout-puissant sir Georges-Etienne Car-
tier. Des hommes qui jusqu'alors avaient repoussé le
programme libéral acceptèrent le drapeau national, et
on se rappelle avec quel enthousiasme le peuple ae-
cueillit une candidature qu'il regardait comme Plinan-
guration d'une ère nouvelle.

Dans plusieurs parties du pays on put constater les
heureux effets de la transformation qu'avait subie le
parti libéral.

Le rôle de M. Jetté ïi la Chambre des Communes
ne fut pas à la hauteur des espérances de ses amis.

C'était un chef qu'on avait voulu élire, un futur mi-
nistre, il ne fut ni Fun ni lautre. Il n'avait ni l'am-
bition, ni la lrdiesse nécessaires pour s'affirmer, s'i-
poser surtout: il céda le pas aux anciens libéraux peu
disposés Li se démettre au profit d'un homme qui savait
si bien se soumettre.

On donna raison aux conservateurs le dire que la
fondation diu parti national n'avait été qu'un leurre, 1m
nouvemtent str'atégique imaginé pour faire arriver le

parti libéral.
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Ajoutons à cela que le peuple, .aflaié par une crise
financière qui durait depuis quatre ans, denmandait la
protection, à grands cris, au gouvernement et surtout à
M. Jetté ut ses amis qui Pavaient promise.

Le gouvernemient Mackenzie avait consenti à élever
les droits de 21/ pour cent, miais ne voulait pas aller
plus loin.

Lorsque les élections de 1878 arrivèrent, la misère
règnait partout et le parti conservateur, trop habile
pour ne pas profiter de la situation, prêchait la pro-
tection qu'il avait combattue quand il était au pouvoir,
attribuait les maux du peuple au tarif qu'il avait fait
lui-même et promettait la prospérité au pays.

Le résultat était facile à prévoir.
M. Jetté ne pouvait se porter candidat et se faire

élire dans la division Est de Montréal qu'en adoptant
le progralinie (les conservateurs. Il crut le moment
favorable de quitter la politique dont les violences et les
roueries lui répugnaient pour accepter la place de juge
et remplir des fonctions plus conformes à ses goûts, à
son caractère et à ses talents.

Il est sur le bane ce qu'il a toujours été: digne, cons-
ciencieux, laborieux, catholique et libéral, ennemi de
l'injustiee et (le l'exagération, protecieur de tous les
droits, fidèle et loyal interprète de la loi.

Il travaille lentement mais sûrement. les clients et
les avocats attendent un peu longtemps, mais Fexcel-
lence de ses jugements lui fait 1)ardonner sa lenteur.
Quelques-unes de ses décisions, dans des causes où se
soulevaient des questions de droit civil de la plus haute
importance, ont été fort remarquées non seulement ici,
mais en France et en Angleterre. Mentionnons entre
autres la cause Laranée où il a exposé avec tant de
science et de précision la loi qui régit le mariage d:ans
ce pays; on trouva ce jugement si important que M.
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Blake en demanda la production devant la Chambre
des Communes. Citons encore le jugement qu'il rendit
contre les compagnies d'assurance poursuivies pour le
paiement de la taxe imposée par le gouvernement local.

Il a, dans des matières touchant à la religion et à
la politique, rendu des décisions et exprimé des opi-
nions qui n'ont pas plu aux parties intéi essées, aux
violents; il a pu se tromper, il a pu, dans certains cas,
profiter de l'occasion pour donner une leçon à des gens
peu disposés à la recevoir de bonne grâce, mais on n'a
jamais mis en doute son intégrité et sa bonne foi.

Personne ne représente plus que lui dans ce pays les
sentiments de ceux (lui veulent qu'on interprète la re-
ligion de manière à la faire respecter et à lui concilier
tous les cours et lesesprits, à démontrer qu'elle n'est
pas antipathique aux réformes, aux saines idées de
progrès et de liberté.

La robe du magistrat n'a pas étouffé en lui les aspi-
rations de l'homme de lettres et du philosophe, les sen-
timents du patriote.

Professeur de droit à l'université Laval, président
de la Société d'Economie politique, membre de plusieurs
autres associations scientifiques et nationales. rien de ce
qui intéresse la société et l'avenir de son pays ne lui est
indifférent.

Partout il prêche par Fexemple et la parole, sa vie
modeste et laborieuse aura été plus utile que des exis-
tences beaucoup plus bruyantes.

N. B. - M. Tetté a été depuis lieutenant-gouverneur
de la province de Québect et il a rempli les fonctions de
cette importante position avec une rare distinction. Il
a dans plusieurs circonstances prononcé des discours de
liate pensée et de forme délicate, élégante. Dans les
collèges et les couvents qu'il visitait, il écoutait les
adresses élogieuses qu'on lui présentait avec une douce
résignation, et il y répondait avec une onction qui le
faisait prendre pour un évêque par les jeunes élèves.
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Après avoir été à Spencer-Wood pendant dix ans, il est
rentré dans la magistrature comme juge de la Cour
supérieure à Québec.

1l est physiquement et intellectuellement ce qu'il
était, il y a trente ou quarante ans.

Les chênes tombent autour de lui et il reste debout:
le roseau plie mais ne casse pas; une vie laborieuse
mais sage et réglée dure longtemps.

On est porté quelquefois à regarder d'un oil jaloux
les hommes dont la vie a été une suite ininterrompue
de succès, on dit: "Quel changard!"

On oublie que ce chançard est un homme qui, pendant
quarante ou cinquante ans, a travaillé dix ou douze
heures par jour et n'a jamais cessé de cultiver, de dé-
velopper ses qualités de coeur et d'esprit, de se rendre
capable d'occuper honorablement les positions les plus
élevées, les plus utiles à la société.

eeux qui le critiquent pourraient, en l'imitant,
-mettre la chance de leur côté.

Ajoutons que les hautes positions et tous ces hon-
neurs dont il a été favorisé, il les doit uniquement à son
mérite et à la haute idée qu'on avait de son talent et
de son caractère, jamais à l'intrigue, à la sollicitation.

Il est plus facile de le critiquer que de l'imiter.
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LAURIER - CHAPLEAU »MERCIER

(1894)

L es tr-ois hommnes les plus p)opulaires (le notre temps...
lis se ressemlblent peu sous l'aspect physique ou

illoral.
[jaurier est le plus grand des trois, il a plus deé six

ipieds, il porte la tête haute, son port e,,t noble, son pas
léger, on dirait qu'il ffe touche là terre, qu~ élu bout des
pieds.

Chapleau est moins grand, moins élancé, plus fort en
ehlir, p)lus v'if. plus nerveux, il poirte la tête basse, une
belle tête couver-te d'une chevelure abondante et déejà
blanche.

Mercier- est le plus imassif (lez, trois, le plus fortement
eonistitué, le p)lus inuscu1leux ; il est «raiid. a les veux
et les cheveux noirs et porte une forte moustaùhe - un
v'rai type dle m s.uti-lapersonnification de La

forc et ei 'nrie. Il marche pesamment., avec l'as-
stirance d'un hownme qui cr-oit que la terre lui appar-
tient, il n'a ni l'élégance, ni la dignité personnelle des
deux autres, dle Laurier surtout.C

Leur genre (t'éloquence diffère comme leur organisa-
tio-h phiysique.

Voyez Laiirier ses sentimnents, ses pensées sont
nobles, élevés comme sa tête,, commlle soni rlegarld, on v'oit
qu'ils viennent d'en haut, des hautes rég'_ions du mnonde
intellectuel. Sbn langage est correct, élégant gracieux
commne ses muanières, sa. voix douce,. sonore, hiarmionieuse.

Chiapleau. est moins élevé, moins correct, moins re
suédans sd tenue et 'Son langae moin logique, mlais

plus vif, plus1 sympîathique. plus vibrant, plus e,,.ou-t

101



SOUvENIRs ET BIOGRAPIIIES

vant, il a pl)us de chalcur, de magnétisme et d'électri-
cité - c'est une batterie électrique. Il regarde, pen-
dant qu'il parle, à droite et à gauche, comme pour
s'inspirer de ;tout ce qu'il voit et entend.

Mercier ne regarde ni en haut, comme Laurier, ni
autour de lui, comme Chapleau, mais droit devant lui
ou plutôt dans les yeux de son auditoire. Laurier parle
par devoir, pour le plaisir de dire de belles et bonnes
choses qui porteront leurs fruits un jour ou lautre;
Chapleau, pour plaire à ses amis, se faire applaudir,
pour constater Peffet magique de sa parole sur une
assemblée publique; Mercier, pour persuader, et con-
vaincre, pour se faire des partisans et des admirateurs,
pour remporter une victoire, un triomphe.

Mercier est le plus solide, le plus vigoureux, le plus
pénétrant. Pénétran est bien le mot qui caractérise-
le mieux son éloquence. Voyez son geste, on dirait le
mouvement de la hache qui frappe l'arbre à la racine,
et dont chsque coup enlève un morceau. Il est moins
fascinateur que Chapleau par la voix, le geste, la phy-
sionomie, mais il l'est plus par la manière habile de
présenter une question, de la tourner et retourner sur
tous les sens, de la rendre lumineuse, de la faire péné-
trer dans les esprits les plus prévenus. Il est moins
poète, moins artiste que Laurier et Chapleau, mais il
est plus avocat e-; il sait mieux se mettre au niveau du
peuple, il séduit et attire ses auditeurs et les enlace dans
les mailles d'une argumentation dont ils ne peuvent
sortir.

Laurier est le plus distingué, le plus parfait. Moins
sentimental et moins démonstratif, moins enclin à
faire des professions enthousiastes de foi et de patrio-
tisme, moins fertile en expédients et en ressources, mais
croyant plus que ses deux rivaux à l'influence de la
raison, de Plhonneur et de la vertu, des nobles senti-
ments, des grandes pensées.

L/éloquence de Chapleau est plus ou moins vague et
désordonnée, elle brille comme l'éclair à travers les
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nuages. elle hlotte Souvent dans un déluge de mots so-
nores et brillants ; celle de Mercier manque quelque-
fois de, distinction, de relief; la parole de Laurier est
toujours nette, claire, limpide et gracieuse, elle dé-
daigne le faux, le clinquant, le truc et la, flagornerie.
Elle brillerait à Paris comme à Londres, à Westminster
comme au Palais-Bourbon.

Chapleau et Mercier sont des modernes, des hommes
de leur temps, en ayant toutes les qualités, tous les
défauts; ne voulant être ni plus sages ni plus vertueux
que les autres, prenant les hommes tels qu'ils sont et
les gouvernant comme ils veulent l'être, n'ayant nulle-
ment l'intention de les rendre meilleurs.

Tous trois catholiques et Canadiens-français, mais
chacun à -sa façon ou plutôt sui.vant son .caractère et sa
mentalité.
• Exemple: Laurier aurait sauvé Riel par principe,
par esprit de justice; Mercier par sentiment national;
Chapleau a laissé faire par prudence.

Je n'ai pas connu un homme qui ait cultivé et déve-
loppé autant que Laurier ce que la nature et la Provi-
dence lui avaient donné dé forces physiques et intel-
lectuelles. Aussi, avec une constitution débile, ingrate,
il vivra quinze ou vingt ans de plus que la plupart des
hommes de son temps, et, sans effort, sans intrigue,
il arrivera à la plus haute position qu'un Canadien-
français puisse atteindre dans un pays anglais.

Résumons: Laurier est le type de l'orateur parlemen-
taire, de lhomme d'Etat, du grand citoyen. Chez lui
le caractère est à la hauteur de l'intelligence.

Chapleau est la personnificati.n la plus brillante que
nous ayons eue du tribun, du politicien habile, souple
et rusé de notre temps.

C'est l'orateur aimé des foules... et des daines, ce
qui veut dire qu'à Péclat, au'brio, à la fougue et à la
passion, il joint la. délicatesse et- - finesse de l'esprit.
· Mercier est tout à la fois orateur parlementaire,

avocat 'et tribun. C'est le lutteur le plus fort, le plus
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habile, le plus infatigable, que j'aie connu à la Chambre
ou à la tribune..:.

Au moment où j'écris ces lignes j'apprends qu'il se
meurt...

Devant cette tombe qui s'ouvre pour recevoir sa dé-
pouille mortelle, la critique désarmera, sans doute, pour
rendre hommage à la splendeur et à la puissance de
son intelligence, de son génie politique, à l'énergie de
son caractère, à la sincérité de son patriotisme.

A travers toutes les vicissitudes d'une vie pleine d'o-
rages et de tempêtes, malgré des fautes et des faiblesses,
il a conservé jusqu'au dernier moment toute la ferveur
des sentiments religieux et patriotiques de sa jeunesse.
De tous les hoimnes politiques que j'ai connus, c'est
celui qui, en toutes choses et en toutes circonstances,
était le plus porté à envisager les questions au point
de vue national.

Il était franchement, sincèrement et profondément
patriote sans fanatisme.

Peu d'hommes ont eu des amis plus dévoués, des ad-
mirateurs plus enthousiastes, des triomphes plus écla-
tants, des revers plus accablants. Il était plus fort,
plus grand dans- la. défaite que dans la.-victoire.

Il lui sera beaucoup pardonné parce qu'il a beaucoup-
souffert.

* *

Montréal 1894.

P. S. Mercier et Chapleau ne sont plus. Ils sont dis-
parus un peu amoindris, comme dans un nuage.

Laurier est encore vivant, très vivant, plus fort et
plus brillant que jamais, mûri par l'étude et l'expé-
rience, toujours sage, modeste et bienveillant, calme au
milieu des tempêtes, tournant les obstacles qu'il ne peut
briser, toujours occupé de vastes projets, d'entreprises
destinées à faire du Canada un grand pays, rendant à
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ehaque province, à chaque nationalité ce qui lui appar-
tient et s'efforçant de concilier ses devoirs envers le Ca-
nada avec la loyauté que nous devons à l'Angleterre, ir-
réprochable dans sa vie privée, l'égal des grands hommes
d'Etat et des orateurs les plus accomplis du monde,
l'homme de sa province et du Canada, soupirant après
le repos, mais restant où il est par devoir, pour com-
pléter son oeuvre de paix, die concorde et de progrès,
s'efforçant en toute loyauté de tirer le meilleur parti
possible de la Confédération qu'il a combattue, ayant
à cœur de prouver qu'elle peut fonctionner sans .provo-
quer les divisions funestes que ses adversaires redou-
taient, croyant toujours, trop peut-être. au triomphe
de la raison et; de la justice. Habitué à dissiper les

mages quni phus d'uie fois faillircit déchaîner sur le
pays des tempêtes dangereuses, il croit qu'il en sera
toujours ainsi.

Tant qu'il sera là... oui, peut-être. Mais après ?
Heureusement la vague qui le porte n'a pas encore

commencé i baisser.
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HONORE MERCIER

Bn 1879 Honoré Mercier entrait dans le ministère
Joly en qualité de solliciteur-général. Voici ce que
j'écrivais à cette occasion dans l'O piniionb Publique.. .

Qui ne connaît le nouveau solliciteur-général? Depuis
quinze ans il a paru sur tous les liustings de la province
.de Québec et pris part aux luttes politiques les plus
acharnées. Toujours prêt au combat, toujours armé
de pied en cape; il a été sans cesse sur la brèche, frap-
pant à droite et. à gauche, rendant avec vigueur les
coups reçus, tout dévoué à ses amis ci implacable pour
ses adversaires.

Si devenir ministre, à une époque et dans un pays
où le pouvoir ne donne ni fortune ni gloire à ceux qui
le recherchent, pouvait être considéré comme une ré-
compense, on devrait dire qu'il a bien gagné cette ré-
compense.

M. Mercier est solidement: construit, et, cependant,
les fatigues et les émotions de la lutte, un travail sou-
tenu et un mauvais régime ont fini par ébranler consi-
dérablement sa santé. On s'est inême- demandé, un
instant, s'il était en état (le soutenir une lutte terrible
comme celle qu'on lui prépare. A ceux qui lui ont
manifesté leurs craintes, il a répondu: " Quand on
s'est battu pendant (les aunées et qu'on a été criblé de
coups, on ne recule pas devant un combat décisif par
la crainte d'y perdre la vie."

Tout lhomme est là.
Sous des dehors calmes, une physionomie douce et

sereine, une figure toujours souriante et des nianières
un peu nonchalantes, il cache une grande vigueur d'es-
prit et de volonté.

1HONORÉ- M2NERGIER 1.07î
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On ne trouve pas souvent une naure aussi bien
équilibrée, une organisation aussi parfaite. Les illu-
sions et les entraînements de l'imagination, de la gloire
et de l'ambition sont chez M. Mercier heureusement
tempérés par une raison saine, u.i esprit fort, positif
et réfléchi.

Ses succès conune journaliste, avocat et tribun attes-
tent la variété de ses facultés, la souplesse de son
talent, la richesse de son intelligence. Les espérances
et les illusions dont le talent se berce, ne l'empêcbent
pas de voir les choses telles quelles sont, d'aimer le
monde malgré ses imperfections, la politique malgré
ses déboires. A la facilité d'embrasser l'ensemble, l'as-
peet général d'une question et de saisir ses côtés les
plus saillants, il joint la faculté de l'analyse; son esprit
semble s'étendre et se concentrer, se dilater ou se replier
sur lui-même à volorté.

Sa physionomie, son regard surtout, dénotent quel-
ques-uns des traits les plus saillants de son intelligence
et de son caractère, la clairvoyance et la pénétration
de Pesprit, la véhémence des sentiments alliée à l'ha-
bitude de la réflexion et à la force de la volonté. Si on
ajoute à cela que c'est un homme d'-iction et d'organi-
sation, un avocat plein de ressources et un orateur puis-
sant, il faut bien avouer qu'il a tout ce qu'il faut pour
se distinguer dans la politique et flans le barreau.

Sa réputation d'orateur est établie sur des bases so-
lides; il Pa gagile par des succès sérieux et hono-
rables. On fait si facilement dans ce pays des répu-
tations à des hommes dont le bavardage, l'audace et
les exagérations d'idées et de langage constituent le
principal mérite, qu'on est arrivé à tout confondre, l'or
avec le cuivre, le diamant avec la pierre grossière.

M. Mercier appartient à la bonne école; il a des idées
et du style, il parle français, il connaît les sujets qu'il
traite et sait se faire comprendre des plus ignorants;
il instruit, intéresse -et convainc son auditoire. Il n'a
pas la chaleur, la voix et la verve de Chapleau, ni l'élo-
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quence sympathique et gracieuse de Laurier, mais il
Femporte en général sur nos meilleurs orateurs par le
poids et la vigueur de ses arguments, Pabondance des
renseignemenis, la connaissance des sujets qu'il traite,
la clarté de ses démonstrations, la justesse de ses comn-
paraisons.

L'éloquence de M. Mercier est originale. 'Une voix
douce, un peu chantante, une figure sympathique, des
manières insinuantes lui donnent un air de prédicateur
de retraites qui ne déplaît pas au peuple. "Il prêche
bien" a dit, un jour, quelqu'un qui l'avait entendu.
De fait, c'est un véritable apôtre politique, plein de
zèle pour le triomphe de ses idées, toujours prêt à en-
seigner au peuple Pévangile de son parti.

Il n'a pas toujours été libéral; il a fait ses premières
armes sous le drapeau conservateur, et les libéraux ont
mis du temps à lui pardonner la guerre qu'il leur a
faite à-l'époque où il rédigeait le Courrier de Saini-
Hyacinthe. Pour dire vrai, en ce qui constitue les
principes fondamentaux de la religion ou de la poli-
tique, c'est un conservateur, comme la plupart des
libéraux, croyant et pratiquant ce que l'église enseigne.
Il est libéral seulement parce que c'est la désignation
reconnue de tons ceux qui, pour une raison ou pour
une autre, n'appartiennent pas au parti conservateur.
La lutte qu'on lui a faite, dans certains milieux ecclé-
siastiques, Pa bien aigri un peu, mais pas au point de
lui faire perdre ses convictions religieuses.

On lui a reproché et on lui reproche encore d'avoir
abandonné le drapeau conservateur. Nous l'avons dit
souvent, changer de parti dans un pays où on peut le
faire sans changer de principes et même, plutôt pour
rester fidèle à ses principes, peut être un mérite au lieu
d'une faute, suivant les motifs et les circonstances.

Honoré Mercier est né à Iberville, le 15 octobre 1840.
Son père naquit à Saint-Pierre, com t de Montmagny,
et vint s'établir à Saint-Athanase, dont il fut un des
premiers colons.
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Après d'excellentes études au collège *des Jésuites,
Mercier entra coine étudiant en droit chez MM. La-
framboise et Papineau, où il eut pour compagnon M.
Fontaine, avocat et journaliste distingué, rédacteur
du Journal de Saint-Hlyacinthe.

En 1862, Mercier soutenait le ministère Macdonald-
Sicotte, suivait M. Sicotte dans l'opposition en 1863,
et, lors de l'élévation de M. Sicotte à la magistrature,
reprenait sa place sous M. Cartier.

M. Sicotte f ut, en 1S63, ce que M. Jetté fut plus
tard, en 1871, le chef d'un parti libéral modéré qui ne
vécut pas longtemps. A ces deux époques, on a voulu
rassurer le clergé et faire tomber les craintes qu'avaient
fait naître les idées avancées de quelques-uns des chefs
et des organes du parti libéral, en mettant à la tête
de ce parti des hommes dont le caractère et les prin-
cipes n'inspiraienf aqucune méfiance. Chaque fois, ce
mouvement a eu des succès et agité considérablement
l'opinion publique, mais il n'a pas duré, parce que
jusqü'à présent, il n'y a pas eu de place dans notre
société politique pour une organisation en dehors des
partis régulièrement constitués

M. Mercier crut, en 1862, à l'avenir du parti libéral
modéré de M. Sicotte, comme il devait croire plus tard,
avec bien d'autres, à celui du parti national de M.
Jetté.

La. retraite de M. Sicotte ayant fait perdre à M.
Mercier ses illusions, il se rangea dans Popposition
sous M. Georgcs-Etienne Cartier, dont il se sépara,
peu de temps après, ainsi qu'un certain nombre de
jeunes conservateurs, sur la. question de Confédération.

Le nouveau régime établi, il laccepta, rentra au
Courrier de Sainlt-Hyacinthe en 1866, mais n'y resta
pas longtemps. Trois mois après, il désapprouvait la
politique du gouvernement sur la question de l'arbi-
trage impérial, et se séparait définitivement du parti
conservateur. Les conservateurs attribuent ce revire-
ment soudain à des raisons plus personnelles 91e poli-
tiques, à des désappointements.
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Ayant été reçu avocat en 1865, il donna tout son
temps à sa profession et réussit à se faire une belle
position dans le barreau de Saint-Hyacinthe. En 1S71,
il reparaissait sur la scène politique et soutenait avec
énergie la candidature de M. François Langelier dans
le comté de Bagot. L'année suivante, il devenait secré-
taire du parti national dont il avait salué avec joie la
naissance, se portait candidat dans le comté de Rou-
ville pour la Chambre des Communes, et se faisait
élire. Aux élections générales qui suivirent la chute
du gouvernement conservateur, en 1874, il crut devoir
céder la place à M. Cheval pour ne pas diviser les
forces libérales en face d'un adversaire redoutable, M.
Gigault, représentant a:tuel du comté de Rouville.
L'année dernière il se présentait dans le comté de Saint-
Hyacinthe, et M. Tellier le battait par une majorité
de six voix.

Comme on le voit, il na pas perdiu de temps, sa
vie a été laborieuse et agitée; tous ses instants absorbés
par le journalisme, le barreau ou la politique.

Jamais de repos pour cet esprit remuant et curieux,
pour cette nature militante et avide d'émotions, pour
ce travailleur infatigable qui, dans le temps où il aurait
le plus besoin de tranquillité, se replonge plus avant
que jamais dans les eaux tourmentées de la politique.
"Le sort en est jeté, dit-il, il faut que je marche."

C'est heureux, après tout, que les déboires n'éloignent
pas des affaires publiques les hommes de mérite réel
que les deux partis renferment. Les conservateurs
peuvent bien faire la guerre à M. Mercier. C'est leur
droit. Mais il ne leur sied pas plus de nier sa capacité
qu'aux libéraux de contester celle de Chapleau. Le
véritable talent cultivé et mûri par le travail est une w

plante si rare parmi nous et si peu appréciée, qu'il y
a du plaisir à le signaler au milieu des mauvaises
herbes dont notre champ politique est infesté.

Après la chute du ministère Jolyi dont le règne fut
.court, Mercier songea à disparaître de la vie publique
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pour se consacrer exclusivement à l'exercice de sa pro-
fession. Mais les instances de ses électeurs et de ses
amis l'en empêchèrent. En 1881, M. Beausoleil, l'une
des plus fortes têtes du parti libéral, lui offrit la pre-
mière place dans son étude, et Mercier accepta. En
1883, il devenait le chef de l'opposition aux acclama-
tions de tous les libéraux de la province de Québee.
L'Opposition, dans la Chambre, était bien faible; elle
comptait à peine une quinzaine de membres, mais elle
était forte par le talent, le courage et sa confiance illi-
mitée dans la vaillance de son nouveau chef. Jamais
confiance ne fut plus justifiée, car jamais chef ne dé-
ploya plus d'énergie et d'habileté, ne fit un travail plus
intelligent, plus efficace. Chapleau était parti pour
Ottawa, abandonnant à M. Mousseau la position de pre-
mier-ministre à Québec, le livrant aux lions de l'Oppo-
sition.

Chapleau était bien le plus capable de lutter, de
défendre son parti contre les dangers qui le mena;aient ;
mais toujours prévoyant, toujours soucieux (le ses inté-
rêts personnels, il crut prudent de se réfugier à Ottawa
et de laisser ses amis aux prises avec un homme qu'il
redoutait. Il eut l'occasion, en 1883, de constater à ses
dépens la valeur du nouveau chef du parti libéral.
C'était à la fameuse assemblée de Saint-Laurent .Mous-
seau, dont la première élection dans ce comté avait été
annulée, s'y portait de nouveau candidat, et il avait ap-
pelé Chapleau à son secours. Des milliers de personnes
étaient accourues (le partout pour assister à ce duel
émouvant.

Chapleau parla le premier et fut. comme de cou-
tume, éloquent, spirituel et porta des coups formi-
dables aux libéraux, aux programmistes ou Castors qui
soutenaient la candidature de M. Descarries, l'adver-
saire de M. Mousseau. Mercier lui riposta par une
philippique écrasante de force et de logique; chacune
de ses phrases éclatait comme une bombe et faisait
voler en éclats les périodes sonores de son éloquent rival.
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M. Chapleau avait dit, en parlant des castors qui lui
faisaient la vie dure et le dénonçaient comme un libéral
dangereux: "Vous connaissez, messieurs, ces petites
bêtes noires qui vont et viennent par bandes et s'agitent
sur les eaux boueuses des marais qu'elles affectionnent:
c'est laid et ça ne sent pas bon, c'est une espèce de
vermine. Vous leur donnez le. nom (le castt.-s. Eh bien!
Nos castors politiques leur ressemblent, ils devraient
être frères."

Mercier répondit à cette attaque contre ses alliés:

" M. Chapleau 1'aiie pas les castors. C'est connu.
Il trouve qu'ils sont incorimodes. C'est vrai. Il affirme
qu'ils font leur oeu·rre avec de la boue. Comment pour-
rait-il en être autrement? Peuvent-ils combattre les
mauvais conservateurs, comme M. Chapleau et ses amis,
sur leur propre terrain, en passant ailleurs que dans la
boue. Ils ne pourraient les rejoindre ailleurs. M.
Chapleau ne vseut pas des Castors, et Dieu sait pourtant
qu'un peu d'huile qui porte ce noni ferait du lbien à
notre province malade et en grand besoin de purgation,
Et avouons que le jour où cette purgation sera assez
forte pour chasser de ses veines le sénécalisme qui l'em-
poisonne, sera un Jour <le triomphe pour tous les lion-
nêtes gens."

Dans l'espace de trois ou quatre ans, Mercier culbu-
tait trois premiers-ministres, jetait la confusion et Pa-
larme dans les rangs du parti conservateur et portait
jusqu'aux nues les espérances des libéraux. Tous les
jours, pendant les sessions, les centaines de personnes
se rendaient à la Chambre pour l'entendre, pour le voir
aux prises avec des hommes de valeur, mais incapables
de résister à ses assauts formidables.

Tout le monde reconnaissait qu'à la premire occasion
il planterait soli drapeau sur la citadelle de Québec.
L'exécution de Riel lui fournit cette occasion, et il sut
magnifiquement en profiter.

HoNORÉ MERCIER

113



1M4 SOUVENIRS ET BIOGRAPHIES

Il avait fait proposer, par un de ses amis, une réso-
lution dénonçant cet acte inique, et le gouvernement
avait fait repousser cette résolution par sa majorité.
Mercier parcourait la province de Québec, tenant à la
main Parrêt de mort de ce pauvre Riel et souleva par-
tout la colère et la pitié de la population, la pitié pour
l'infortuné chef des Métis, la colère contre ceux qui
l'avaient abandonné à la vengeance orangiste.

On se croyait revenu au temps de Papineau; dans
tous les comtés de la province de Québec, des foules
nombreuses accouraient de partout pour lentendre, et
lacclaimaient avec enthousiasme. -

Aussi, aux élections générales de 1886, le peuple lui
donnait une majorité, et il devenait premier-ministre
de la province, à la session de 1887.

Les premières années de son administration fureî.t
brillantes. Il avait eu l'habileté de faire commettre au
fameux euré Labelle l'imprudence de consentir à deve-
nir le chef du département de la Colonisation. C'était
un bon tour joué aux conservateurs, quoique peu con-
forme aux principes du parti libéral, qui se plaignait
si amèrement depuis longtemps de l'ingérence du clergé
dans la politiqpe. Les travaux et le zèle inlassable du
euiré Labelle pour la colonisation avaient fait presque
une institution nationale de ce brave prêtre qu'on au-
rait dû tenir éloigné du fracas des luttes politiques.
Si cette nomination fut nuisible au prestige du curé,
elle accrut celui du ministre et fut considéré comme
ni coup (le maître. Comment le clergé pouvait-il mettre
en doute l'orthodoxie d'un homme qui faisait d'un prê-
tre presqu'un ministre et l'un de ses conseillers in-
times ?-

Des lois sages et patriotiques en faveur de la colo-
nisation, de lagriculture, de l'instruction publique et
de Padministration de la justice, Pétablissement des
écoles du soir, le règlement de Pépineuse question des
biens des Jésuites, la création du "Mérite Agricole''
et Poctroi de cent acres de terre aux pères ou aux mères



de douze enfants, l'organisation de concours d'agricul-
ture, la formation de sociétés agricoles et laitières. et
d'autres mesures destinées à accélérer le progrès de la
province de Québec, augnentèrent la popularité dle
Mercier et sa réputation d'homme d'Etat.
. Mais il fallait de l'argent pour alimenter tous ces
projets grandioses, mener à bonne fin toutes ces entre-
prises nationales. Or, la province était pauvre et vi-
vait d'emprunts depuis quelques années; le subside
qu'elle recevait du gouvernement central, en échange de
ses-droits de douane et d'accise, était tout-ù-fait insuffi-
sant. Il avait été question depuis longtemps de de-
mander un rajustement plus équitable de ce subside
lédéral en le basant, non pas sur le chiffre de la popu-
lation de 1861, mais sur celui des -ecensements décen-
naux.

On se plaignait aussi des empiètements du pouvoir
fédéral sur les droits des provinces et du désaveu de
certaines lois provinciales. Mercier résolut de faire un
coup d'éclat et d'Eta't. Il invita tous les premiers-
ministres provinciaux "a venir à Québec discuter ces
questions vitales. Ils répondirent à son appel et se
réunirent à Québec, en octobre 1887. La vieille capi-
tale, toujours un peu coquette, malgré son âge, ne
manqua pas, sous l'inspiration d'un premier-ministre
aussi co'rdial que pompeux, de justifier sa réputation
d'hospitalité et de déployer tous ses charmes.

Les réunions de la conférence interprovinciale furent
très animées, et se terminèrent par l'adoption de vingt-
trois résolutions dont les principales se prononçaient
contre le droit -accordé pa7r la constitution au gouverne-
ment central, de désavouer toutes les lois des législa-
tures locales, contre la nomination à vie des sénateurs,
contre le maintien des conseils législatifs dans les pro-
vinces où l'Assemblée législative y était opposée, en fa-
veur de la i-éciprocité entre 1e Canada et les Etats-
Unis, en faveur surtout de l'augmentation. du subside
fédéral.
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Ces résolutions, celles surtout ayant trait au subside
fédéral, nie reçunrent pas, à Ottawa, l'accueil qu'elles mé-
ritaient. Sir John A. Macdonald ne pouvait mettre
d'e-iipressement à reconnaître les faiblesses dle son œuvre
de prédilection, la Confédération, à délier les cordons
de ia bourse fédérale pour réparer une injustice dont il
était plus que tout autre responsable. Mais la question
ne pouvait être enterrée pour toujours; il était réservé
au gendre et l'un es successeurs de M, Mercier, de la
ressusciter et d'assurer son triomphe.

Les élections de 1890 donnèrent à -Mercier une majo-
rité écrasante. Il était à Papogée de son prestige, de
sa popularité. Mais on commençait à lui reprocher de
unmquer de sagesse et de prudence dans l'administra-
tion des affaires publiqucs, d'avoir le cœur et la main
trop larges, de tip aimer le faste, les honneurs et le
·plaisir, et de laisser bien les abus se commettre autour
-de lui, d'avoir recours, lui et ses amis, à toutes sôrtes
d'expédients, pour se procurer de Pargent.
• En 1891, pendant un voyage qu'il fit en Europe, ses
ennemis lancèrent dans le publie des rumeurs qui pri-
rent bientôt la forme daccusations dangereuses. On
disait qu'un imprimeur, M. Langlais, avait été obligé
de payer. $50.000 dans l'intérêt de M. Mercier et de
ses amis, afin d'obtenir un contrat de papeterie pour
dix ans, et que M. Arinstrong avait payé $100.000 pour
le règlement d'une réclamation de la Compagnie de la
Baie des Chaleurs. Cette compagnie s'étant adressée
-au Parlement fédéral, en 1891, pour obtenir de l'aide,
le Sénat, qui était en grande majorité conservateur, fit
une enquête sur ces accusations et les trouva bien fori-
dées.

Lorsque Mercier revint d'Europe, Popinion publique
-était fort agitée et se demandait ce qu'il allait répondre
à ces accusations. Malheureusement il s'eh alla à Tou-
rouve, sa résidence d'été, où il s'occupa beaucoup plus
de se récréer et de recevoir les hommages de ses admi-
rateurs, que de se disculper aux yeux du gouverneur
et du publie.



Ce n'était lus le Mercier d'autrefois, le lutteur qui
ne laissait rien au hasard ; les délices de Capoue l'avaient
amolli. Lorsqu'il se redressa, il était trop tard. Une
commission de trois juges avait été*nommée pour faire
une enquête, et deux de ces juges, des conservateurs,
avaient fait un rapport qui parut suffisant au lieute-
nant-gouverneur, M. Angers, pour l'autoriser ù le dé-
mettre.

Etrange anomalie! C'était le même M. Angers qui,
douze ans auparavant, menait la camnp,,igne contre le
lieutenant-gouverneur Letellier et le faisait destituer
par le Parlement fédéral pour avoir violé la constftu-
tion, eu renvoyant un ministère soutenu par la majo-
rité de la Chambre. Or, il est incontestable que Mercier
avait la confiance de la majorité de la Chambre, lors-
quil fut démis par M. Angers.

Le cadre de cette biographie ne me permet pas de
discuter au long cette grosse question et de faire l'ana-
lyse- des torts et des erreurs qu'elle engendra et qui
furent commis de part et d'autre. M. Angers et ses
amis aiment naturellement à dire que le verdict du
peuple, en donnant au gouvernement de Boucherville,
en 1892, une majorité écrasante, les a absous. Mais
il est un reproche auquel ils n'ont jamais pu répondie
d'une façon satisfaisante: c'est d'avoir traîné ce pauvre
Mercier malade, ruiné, presque aveugle devant une
Cour d'assises, comme un vil criminel. Le jury l'ac-
quitta et le peuple le porta en triomphe.

Ses ennemis, en le poursuivant avec tant d'acharne-
ment, lui mirent au front l'auréole de la persécution
et réveillèrent en sa faveur les sympathies du peuple
qui l'avait tant aimé.

Il n'y a pas de doute que les électeurs l'auraient ra-
mené au pouvoir s'il eût vécu, mais il ne sut pas plus
conserver sa santé que le pouvoir, une maladie cruelle
le conduisit lentement au tombeau après l'avoir rendu
presque complètement aveugle.

Ses malheurs feront oublier ses fautes, et le peuple
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ne se souvint plus que de ses triomphes oratoires, de
ses g'andes qualités de câeur et d'esprit et de son pa-
triotisme incontestable. Ses eniemis eux-mêmes furent.
forcés d'avouer que son rêe était« de faire sa nationa-
lité forte, grande,- puissinte, de lancer la province de
Québec dans la ;voie du progrès, de la mettre à la tête
de la Confédération.

On lui fit des funérailles royales et des milliers de
Canadiens-français ne cessent, depuis sa mort d'aller,
tous les ans, le 1er novembre, visiter son tombeau et
le recouvrir' de fleurs. Son nom lancé dans une assem-
blée populaire ne manque jamais de provoquer des
applaudissements.

11 aimait le peuple, et il en était aimé, il prenait
part à ses joies et à ses chagrins, allait dans les mai-
sons de l'ouvrier et du cultivateur, embrassait leurs
enfants, s'informait 1- leurs affaires, de leurs besoins
et leur donnait des e, iseils. "Il n'est pas fier, celui-
là" disaient les gens de la campagne. On lui pardon-
nait beaucoup parce qu'on le savait bon, généreux, cla-
ritable, toujours prêt à rendre serivce, à doniier jus-
qu'à son dernier sou, parce que la vie qu'il aimait tant,
trop même, il la voulait bonne pour les autres, pour les
siens, pour ses amis et ses compatriotes. On disait que
s'il avait recherché Pargent ce n'était pas pour lui,
mais pour sa cause, son parti, pour le triomphe de ses
idées et de sa politique nationale.

Lorsqu'il fut disparu, le peuple se rendit compte
qu'il avait perdu un ami sincère, un champion intrépide
de ses droits, de ses traditions religieuses et nationales.
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(1874)

ADOLPHE CHAPLEAU

Moins grand, moins maigre et aussi âle qui- Laurier;
d'épais cheveux noirs flottent sur ses épaules il a le
front droit et haut des penseurs, le nez vigoureux des
hommes passionnés ou ambitieux, des yeux de couleur
indécise et au regard chatoyant, une bouche éloquente,
mais dont les lèvres molles indiquent la mobilité du
carnetòre, une physionomie toute imprégnée d'intelli-
gence, des manières élégantes et agréables;.un extérieur
qlui pique la curiosité, assez calme et froid en appa-
renve une organisation cependant toute de nerfs et
de muscles, où le sang brûle...

Il est facile de se convaincre, en voyant Chapleau,
que ce n'est pas un homme ordinaire. Cest un de ces
visages pâles dont César conseillait de se méfier, parce
qu'ils sont capables de tout, en bien et en mal.

M. Chapleau a en effet une intelligence hors ligne,
les facultés les plus variées et les plus précieuses, un
esprit capable de résoudre les problèmes les plus dif fi-
eiles de l'algèbre aussi bien que d'apprécier la délica-
tesse d'un sonnet ou d'une mélodie.

Personne ne possède plus que lui le don de l'élo-
quence, ce talent précieux qui consiste à agir sur ses
semblables au moyen de la parole.

Trois choses constituent l'orateur: la puissance de
penser, la faculté de sentir vivement et la facilité de
traduire au dehors par la parole, ses idées et ses sen-
timents.

M. Chapleau est doué à un degré considérable de ces
trois facultés. La pensée chez lui est souvent pro-
fonde, vive et colorée; elle prend toutes les formes,
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toutes les couleurs, brille comme un éclair, bondit
comme l'eau d'une cataracte, ou étincelle comme une
chaîne de diamants. Son imagination lui fournit cons-
tannient une foule d'images qui donnent de Péelat
à ses discours. Il excelle dans l'apostrophe et la re-
partie, manie le sarcasme avec beaucoup d'habileté, et
abonde en saillies et en bons mots qui font sa fortune
devant les masses. Sa. phrase n'est pas toujours cor-
recte, mais elle est forte en couleurs, pleine de vie.

Son organisation physique se prête admirablement
aux opérations de son esprit; une sensibilité nerveuse
étonnante tient constamment son intelligence en acti-
vité et dans l'excitation. On croit, en l'entendant
parler, au système de Bacon qui dit que les idées vien-
nent des sens. C'est à cette sensibilité nerveuse que
M. Chapleau doit en grande partie ces élans passionnés,
ces mouvements çmportés qui enlèvent un auditoire,
qui le font ressembler , une sybille inspirée. C'est elle
qui le monte comme un orgue de Barbarie et le fait
parler avec autant d'émotioi du vol d'un mouton _que
de la mort d'un homme. M. Chapleau a une facilité
étonnante de s'assimiler les idées des autres; un mot
suffit pour lui faire improviser un discours d'une heure.

Ajoutons que M. Chapleau a de la pose, du geste
et une voix mélodieuse que Pon prend plaisir à écouler,
même quand on ne partage pas ses opinions.

M. Chapleau est un véritable tribun, un oratêur po-
pulaire remarquable. Il a tout ce qu'il faut pour fasci-
rer mne foule, la faire rire ou pleurer, pousser des cris
de joie ou de fureur. Il a ce feu, cette vigueur et cette
émotion réelle ou feinte, ces phrases pompeuses et ces
aperçus pittoresques et hardis qui frappent et séduisent
l'esprit.

C'est un charmeur, un magnétiseur, n acteur -su-
perbe.

Comme l'or et le diamant, le talent, quel qu'il soit,
a besoin d'être poli et façonné pour briller dans tout
son éclat. C'est une des conséquences de cette inexo-
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rable loi du travail à laquelle personne ne peut Se sous-
traire, l'homme de talent moins que tout autre. Vol-
taire a (lit que le génie, c'est le travail. C'est vrai en
ce sens, que, sans le travail, le génie n'a pas plus (le
valeur que l'or enfoni dans les entrailles de la terre.

Non seulement l'orateur doit perfectionner son ta-
lent par l'étude, mais il doit le respecter en ne cher-
chant ses inspirations qu'aux sources les plus pures de
la vérité et du bien. La parole doit toujours être l'ex-
pression d'un esprit possédé par Pamour de la vérité
et le goût du beau. Rien de plus fatal à Péloquence et
de plus contraire à l'idéal qu'elle doit poursuivre que
Plhabitude de parler pour parler, sans idées arrêtées et
sans convictions, de soutenir le pour et le contre suivant
Poccasion 011 l'intérêt personnel.

Comme toutes les organisations nerveuses et artistes,
Chapleau est sensible aux applaudissements, à la lou-
ange; il recherche les fortes émotions, les distractions
violentes, l'occasion de remporter un triomphe ora-
toire.

Nos cours de police et la politique sont ordinaire-
ment peu faites pour élever le talent et former l'esprit.
L'homme, dont le caractère n'est pas fortement trempé,
y contracte facilement l'habitude de faire de la parole
un métier comme un autre.

Chapleau commença ses études au collège de Terre-
bonne et les termina au collège de Saint-Hnieinthe.
Lorsqu'il arriva à Saint-Hyacinthe, les élèves de ce
collège, qui avaient entendu parler de liii comme d'un
garçon extraordinaire, Paccueillirent avec un sentiment
de uri->sité dans lequel il entrait peut-être un peu de
jalousie. Ils ne voulaient pas qu'un étranger prît la
première place dans une classe où il y avait plusieurs
élèves d'élite. Il leur fallut bien cependant recon-
naître. avant longtemps, le mérite du nouveau venu,
dont le talent, activé par un travail considérable, se
déploya avec éclat. A la fin de Pannée, Chapleau rein-
portait plusieurs premiers prix dans les matières les
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plus abstraites de la philosophie, et donnait dès lors
la preuve de cette souplesse d'esprit et de cette variété
d'aptitudes qui le caractérisent.

Il est bon de dire, en passant. que Chapleau était
l'un des élèves les plus pieux, les plus studieux du col-
lège, et que son excellente conduite faisait croire qu'il
prendrait la soutane. Quantum mutatus ab illo! Rien
d'extraordinaire qu'il en aît été ainsi. Chapleau,
comme les hommes passionnés, sera toujours tout l'un
n tout l'autre. Si Cliauleau était entré dans l'état

ecclésiastique, il eût été le Lacordaire du Canada; son
éloquence vigoureuse eût attiré tous les hommes à l'é-
glise et ses accents inspirés eussent converti les belles
pécheresses oui se seraient pressées autour de la .chaire
pour l'entendre.

Mallieureusemept, au lieu de préférer la théologie,
il étudia le droit. Il entra dans 'étud- alors popu-
laire de MM. Ouimet, Morin et Marchand.

C'était à une époque où les chefs habiles du parti
conservateur enrôlaient sous leur drapeau la jeunesse
de talent et l'envoyaient partout prêcher leur poli-
tique dans nos campa<gnes.

Exaltés par les succès de Siméon Morin, dont l'étoile
était dans tout son éclat, les jeunes gens répondaient
à l'appel des chefs, et se lançaient dans une carrière
où plusieurs ont récolté )ien des déboires et contracté
des habitudes qui leur ont été funestes.

Chapleau se livra tout entier à cette vie d'émotions
qui convenait à son tempérament; les éloges qu'il rece-
vait partout, les ovations qu'on lui faisait l'enivraient
et excitaient sans cesse son ardeur.

)ans les salons comme dans les clu's et les assem-
blées populaires, il brillait et faisait admirer sa pré-
sence d'esprit et sa parole entraînante, car dans plu-
sieurs maisons, à cette époque, lorsque le bal était fini,
on récitait des vers, on improvisait des discours. Cha-
pleau était to.ujours le héros de ces charmantes réu-
nions.
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C'est au milieu de ces succès qu'il fut admis au
barreau. La nature de son talent et sa réputation le por-
tèrent vers la Cour criminelle où des succès éclatants
lui firent immédiatement une clientèle considérable.

Il devint l'avocat favori des grands et des petits .:ri-
minels qu'il arrachait au pénitencier et à l'échafaud
avec un bonheur presque constant. Il a figuré dans une
quinzaine de procès pour meurtre et prononcé chaque
fois des discours qui ont fait sensation.

Sa figure pâle et sympathique encadrée d'une longue
chevelure qu'il faisait flotter sur ses épaules, la façon
dont il savait se draper dans sa toge, sa voix mélo-
dieuse et ses appels touchants, passionnés, à la pitié, à
la miséricorde, avaient un effet merveilleux sur les
jurés.

Ces succès lui ouvraient naturellement la porte du
Parlement. Il entra à la Chambre locale, en 1867,
comme représentant du comté de Terrebonne.

Là comme ailleurs ses débuts furent brillants. Le
discours qu'il prononça en proposant ladresse en ré-
ponse au discours du Trône, le plaça immédiatement
au premier rang des orateurs de la Chambre. Mais
son début fut peut-être son plus grand succès, il parla
ensuite trop souvent et avec trop de négligence pour sa
réputation. Comme je l'ai remarqué, il faut à une
Chambre d'assemblée une éloquence plus sobre et plus
sérieuse que celle qui plaît à la masse.

(1894)

Depuis, Chapleau a été premier-ministre à Québec.
ministre à Ottawa,et il est maintenant lieutenant-gou-
verneur de la province de Québec.

Il n'a cessé de marcher de succès en succts. de gravir
les échelons de la vie. Les orages ont éclaté sur sa tête,
la tempête a souvent menacé de briser sa nacelle, mais
triomphant de toutes les épreuves, il est arrivé sain et
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sauf au port. Soupçonné,.accusé, écrasé parfois en ap-
parence sous le poids des reproches, il a fini par échap-
per au danger, par se faire tout pardonner à force
d'éloquence, et grâce à la sympathie des amis dévoués
qui l'entourent.

Il a eu, pour l'aider, deux hommes de grande valeur:
Dansereau et Sénécal. L'un approvisionnait son arse-
ral intellectuel et oratoire: l'autre lui fournissait ce
qu'on appelle vulgairement le nerf de la guerre. Ils
formèrent un triumvirat redoutable qui. pendant plus
de dix ans, gouverna la province de Québec.

Chapleau eut à combattre, comme Cartier, les Pro-
grammistes o Castors, qui le trouvaient trop libéral,
dangereux pour l'Eglise et pour l'Etat.

En face de cette existence agitée et brillante comme
un météore, on ne peut s'empêcher de se poser les ques-
tions suivantes :

A-t-elle été, cette existence, aussi utile que brillante,
aussi féconde que retentissante ?

Chapleau a-t-il donné à son pays la pleine mesure
et tous les fruits de son talent? Sa nationalité lui
doit-elle autant que son parti? Que restera-t-il de cette
éloquence qui aura, pendant quarante ans, charmé les
honnes de son temps et provoqué les acclamations
sur son passage?

Ilamour de son parti, la passion du pouvoir et de
la popularité n'ont-ilz pas eu trop d'empire sur ses
actes et ses paroles? Il a puissamment contribué par
sa parole entraînante à faire accepter la Confédération.
Lorsque la je-unesse du parti conservateur se divisa en
deux camps, sur cette question il resta fidèle au parti
au pouvoir, dénonça énergiquement ceux qui refusaient
d'accepter le nouveau régime et alla i la porte de
toutes les églises, sur toutes les estrades proclamer
que lm Confédération offrait à nos intérêts religieux
et nationaux toutes les garanties, toute la protection
désirable.

Ne devait-il pas, plus que tout autre, faire preuve
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d'énergie et d'indépendance dans des circonstances où
l'honneur et l'influence de sa nationalité étaient en jeu?

Lorsque les Canadiens-français. lorsque tous les
hommes justes (lu monde entier imploraient la pitié
du gouvernement en faveur d'un malheureux que la
perséruition avait conduit à la folie et à la révolte;
quand ses compatriotes, sans distinction de partis, le
suppliaient (le profiter de l'oc(asion pour rallier toute
la province de QuébeQ autour du même drapeau,
qu'est-ce qui l'a empêché de jouer un rôle si honorable
pour lui et ses concitoyens?

Se fait-on une idée de l'efYet qu'auraient produit la
parole et l'exemple d'un Chapleau, lâchant son porte-
feuille, plutôt que d'apposer sa signature aux décrets de
mort de l'influence française et catholique dans le
Nord-Ouest ?

Il n'aurait peut-être pas sauvé Iliel, ni la langue
française et les écoles catholiques; mais cet acte d'é-
nergie lui aurait gagné le respect de ses adversaires
et les sympathies de ses compatriotes: il aurait réveillé
la conscience publique endormie.

Il a dit, pour s'excuser, qu'il n'a pas voulu prendre
la responsabilité d'activer une agitation nationale qui
n'aurait pas sauvé Riel et aurait pu être funeste à la
province de Quéhec, qu'il faut prendre garde dans la
Confédération dle provoquer la coalition de toutes les
forces anglaises et protestantes.

C'est la raison que donneront tous les hommes d'Etat
Canadiens-français pour expliquer les concessions faiies
à une majorité qui deviendra de plus en plus puissante
et exigeante.

Mais il semble que jamais résistance à une injustice
sanglante n'eût été plus justifiable.

Beaucoup prétendent que le souci de ses intérêts per-
sonnels l'a emporté, dans cette circonstance, comme
dans plusieurs autres, sur toute autre considération.

12) 5



SOUVENIRS ET BIOGRAPHIES

(1910)

Il est mort en 1898 après avoir fait, pour obtenir du
gouvernement Laurier, un renouvellement de son man-
dat de lieutenant-gouverneur, des démarches que ses
amis politiques ont avec raison hautement désapprou-
vées. Choyé, encensé, comblé d'honneurs depuis qua-
rante ans, il n'a pu se résigner à descendre du piédestal
où il aimait tant à trôner, a recevoir les hommages du
public, à jouir des séductions du pouvoir et de l'argent.
Personne n'aurait dû, plus que lui, tenir à conserver
la confiance et le respect du grand parti dont il avait
été l'étoile la plus brillante et le favori, le plus aimé.

Mais s'il n'a pas été tout ce qu'il aurait pu être, il a,
pendant près de quarante ans, fait honneur à sa pro-
vince, à sa nationalité par son esprit, son tact et son
habileté, par un talent oratoire qu'il a souvent mis au
service du droit, de la justice, des causes religieuses
et nationales.

J'entends quelquefois comparer le talent de M. Bou-
rassa à celui de Chapleau. L'éloquence de Chapleau
était plus chaude. plus symp\thique, plus réellment
émue, sa voix était plus agréable, sa prestance et sa
physionomie plus impressionnantes. La parole de M.
Bourassa l'emporte par la correction, la métiode, la
culture, la force et la véhémence; mais elle est fière.
hautaine, rude parfois, plutôt animée par la colère que
par une véritable émotion. M. Bourassa ne 'semble
pas capable, (omme Chapleau, de faire pleurer un jury,
d'émouvoir le juge lui-même. Mais, parlant devant
un auditoire instruit, sur une grande question politique,
religieuse cu sociale, il aurait plus de succès.

Quoi qu'il en soit, l'éloquence de Chapleau a. laissé
(les traces profondes et lumineuses dans la mémoire
du peuple.
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FAUCHER DE SAINT-MAURICE

(1903)

On ne peut prononcer le nom de Fauther de Saint-
Maurice sans éveiller, parmi ceux qui l'ont connu et
aimé, tout un monde de souvenirs joyeux, d'aventures
réjouissantes. C'était un type que mettaient à part le
brio de son esprit, l'originalité de son caractère et les
péripéties de son existenlec. Il appartenait à cette ca-
tégorie d'hommes étranges qui semblent organisés pour
ne voir de la vie que le côté agréable et joyeux, pour
se réjouir.et amuser leurs contemporains. Venus comme
par hasard, par accident, dans un monde absorbé par
le souci des choses pratiques, ils semblent déplacés,
dépaysés, et se vengent des tristes réalités de la vie en
les narguant, en leur préférant les chimères et les illu-
sions.

Pourtant, Faueher était sérieux à ses heures; le
fond religieux et patriotique de sa nature se manifes-
tait par des conversations et des écrits qui dénotaient
des connaissances variées et une intelligence d'élite. Il
a même été député· et président de l'Assemblée légis-
lative à Québec, et il s'est acquitté convenablement des
devoirs que ces positions élevées lui imposaient. Mais
sa nature de bohème, son caractère fantasque reprenait
vite le dessus et le jetait dans les situations les plus
extraordinaires. Cet homme d'esprit avait une manie,
la manie des grandeurs, la passion des honneurs, des
décorations et un désir insatiable de se singulariser,
qui lui a fait perdre une partie (le sa vie à mystifier
ses contemporains. Oui, il fut un grand mystificateur,
mais le plus aimable, le plus charmant fies mystifica-
teurs.

5
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A l'âge de vingt ans, il était allé au Mexi(ue, s'était
engagé dans l'armée de Maximilien, y avait conquis les
épaulettes de capitaine, et ci avait rapporté un assor-
timent de médailles plus ou moins authentiques.

Il adorait les médailles. Et conne il entretenait une
correspondance avec toutes les puissances du imonde,
il en obtenait beaucoup, ce qui ne l'empêchait d'ailleurs
pas de s'en faire fabriquer au besoin.

La décoration qu'il affectionnait davantage et qu'il
portait le plus fièrement était la rosette de la Légion
d'honneur. Ah ! celle-là, malheur à qui aurait osé y
toucher !

Personne n'aimait la France plus que Faucher de
Saint-Maurice; personne n'en parlait avec une admira-
tion, une émotion plus sincère. Lorsqu'un vaisseau fran-
çais entrait dans le port de Québec, il était le premier à
le saluer, à le visitet, à faire la connaissance du capi-
taine et des officiers qui l'aimaient du premier coup à
cause de son esprit si français et de son cœur si géné-
reux. Il s'installait à bord du vaisseau et on aurait
bientôt cru qu'il ci était le capitaine à la manière dont
il se comportait envers les visiteurs.

Il n'avait rien à lui; il eût volontiers donné sa che-
mise à qui la lui aurait demandée; mais, par compen-
sation, le bien de ses amis était son propre bien. Un
jour, il arrive à Montréal et s'installe chez son ami
DeCelles qui était alors rédacteur à la Minerve.

Qui n'a pas connu la chambre de DeCelles! Elle a
servi de refuge à nombre de naufragés, d'amis en dé-
tre§se

Faucher s'y était installé. Ayant appris, dans le
cours de la journée, qu'il y avait bal, le soir, dans une
des principales familles de Montréal, il voulut s'y faire
inviter à tout prix, et il réussit. Mais une fois l'invita-
tion reçue, il songea qu'il n'avait pas l'habit de rigueur,
et il devint perplexe. Mais soudain, en jetant un re-
gard sur la garde-robe de DeCelles, il trouva tout ce
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qui lui manquait. Sou parti fut vite pris; il s'empara
le ce qiil lui fallait, et alla se promener en attendant

1lheure du bal.
De Celles avait été également invité i cette soirée.

On peut juger de son désappointement, lorsqu'il arriva
à sa clamnbre pour s'habiller. Il pensa bien que Fat-
Cher était le coupable, et il en prit philosophiquement
son parti.

A trois heures du matin, Faucher arriva et se jeta
dans les bras de DeCelles endormi, en le remerciant de
lui avoir procuré le bonheur d'assister à une fête aussi
charmante.

-Mais J'aurais bien voulu, moi aussi, me payer ce
plaisir, dit DeCelles, puisque j'étais invité...

-Bah! tu ne te serais pas amusé comme Imi oi, mon
cher, et ton habit sur toi n'aurait pas produit le même
effet... Regarde-moi donc! n'est-ce pas qu'il me va
comme un gant ?

DeCelles regarda et aperçut, dans les manches de
son habit, près des épaules, deux trous béants.

- Oui, regarde à ton tour dans quel état tu me rap-
portes mon habit.. . Tiens, laisse-moi dormir et couche-
toi.

Il arrivait souvent à la maison pour dîner avec des
amis qu'il avait rencontrés par hasard sur son chemin,
et sans avoir eu le temps de prévenir sa femme qu'il
mettait ainsi au désespoir.

Un jour, il rencontre DeCelles, à Québec; il lu. saisit
les deux mains et lui dit:

- Tu arrives bien, je m'en allais à bord de la fré-
gate chercher deux officiers français que j'ai invités à
diner.

DeCelles, qui connaissait ses imprudences, lui d"-
manda si sa femme était prévenue.

- Bah! répondit Faucher, elle se tirera bien d'af-
faire; je vais chercher une bouteille de -vin en passant.

DeCelles, inquiet, aurait bien voulu s'échapper, mais
Faucher ne l'aurait jamais lâché.
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lis se rendent àL bord et reviennent avec les deux
offliciers.

Madamne Fauchier faillit se trouver mal lorsqu'elle
apprit que c"-s messieurs venaient dîner. Il n'y avait
pas un radis Il lat maison.

- Très bien: messieurs,' dit Faucher, vous ne perdrez
rien au change, allons dîner aut restaurant.

i)ecelles Palissait et se demandait comment cette
aventure allait finir. Faucher le prend à l'Acart et lui
dit:

-Vite,1 vite, mon chier, prête-moi dix piastres, sinon,
tu le voib, je suis perdu. Le bont DeCelles s'e.xécuta.

- Prêter à Faucher, emi pareil cas, nous rapporta
iJeCelles, était synonymne de donner; mais je ne re-
grettai pais mon01 argent, car jamais dîner ne lut plus
gai, plns amusant. Fauchier se surpassa. Les officiers
français étaient en admiration devant sa faconde inta-
rissable et spirituelle.

Mais je- n'entreprendrai pas de raconter toutes les
aventures (le Faucher (le Saint-Maurice. ses duels, et ses

origiuahi Ces(r serait tropi long, et il aurait appar-
tenu à Fréchiette out à (Charles Langelier d'en faire le
récit. JTe veux cependant dlire un mot (le ce qui m'est
p)ersonnel.

En 1S88, nous fûmes (liargés, par le gouvernement,
Faucheler et mnoi. de représ;enter la, Irovince (le Quélier
à la grande convention can- licîme-rrançaise de ah n
Faucher était en extase.

- Te rends-tu compte, mie dit-il, dle lhonneur que
l'on nous fait en mous choisissant pour représenter lat
province de Québec à l'étranger? 'Nous --oiiine. dle
véritables ait mmaàen ps. . . iu wmas pas l'air (le coin-
prendrev Finportanùe le notre ission.

Nous avions rc-:ui chacun $250 pour notre voyage.
La veille de notre départ. il vint ài moi:

-Mon cher, je ne puis p)artir si tii ne mue prêtes
-pas $50.

-Mais qu'e.is-tu fait le tes $250

13()
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- Deiaide-le il esCréanciers qui Ille poursuivenît
Partout depuis quelques jours commue des loups affa-
ilés .. 14À puis, il me fallait bien in*babiller d'une j i

nièe dgnede la grande mission qui nous al été confiée.

Jamis omm lifult lus hmeueux. plus gpi, plus
spirituel ~ lit duat vyg; mais, en arrivant -à Nashua,

il fut uin peu deislnl)I)oiilte ; il Croyait (Ill toute ]l ville
serait su r pied pour sahier les ajlasdr de la
provinre dle Quléec.

]j'hôtel Jui pjartit aussi Ijwîi digne (le si grands per-
SOIItiaî8e Il fallut lui faire comprendre que. nous
n'étions ni à NL-ewi-York, ni à B3oston. Il finit par re-
prendre sa belle humeur et ses airs c'e grand seig-neur
d'Espagne. et s'app~liqua pendant trois jours à éblouir
lat iomulation de Nashua et à coneilier autant (Ile pos-
sible sa dIignité d'ambassadeur avee ses instincts de bo-
léime. Re èétait superbe, lorsque nous sortions dans les
-rues de Nashua; personne ne saluait avec plus d'n
l)ressenlent et de dignité. Il nie disait il tout instant

-,\,'oublie pas que nous sommes des ambassadleurs.
Une grande dénvstration eut lieu dans le parc

principal (le Nashuia. Ol nous y conduisit dans uin
magnifique earrosse à deux chevaux. Lorsque notuz arri-
viinies dans le par(-. Fanielier mut àu coup 1reýsaille, et
n. sassatpar le Ibras,, Mei dlit:

- Vite, vite, lève-toi. .. Entiends-tu le calaon? C'est-
nmus, qu'on salue ... Vingt et un coups de canon, pour
]jlis ! ...

Et se dressant de toute sa hauteuir et même davan-
flge il saluait la foule qui l'acclamiait.- J'avais; lir
d'être sont secrétaire.

La veille de notre départ, il me dit, lin peu triste-

-Mon chier, notre mission achève. Dans quelques
'joulrs nouns serons redevenus dles mortels ordinirp.,:
je veu\ que nmouîs jouIissions (le in dernlienS imbiients
de grandleur e'n allant p)re'ndrlin iîner ii l3w.ýt nu. ,Tac-

3.31
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eptai, non pas sans une certaine inquiétude. Il nie
conduisit ài un restaurant français de premier ordre.
Lorsque le gérant et les garçons le virent entrer dans
tout Féclat de sa splendeur, avec la rosette de la Lé*M
d'honneur à sa boutonnière, ils s'empressèrent autour
de lui.

-Je désire, dit-il, dîner ici avec Son Excellence.
Je regardai, effaré, autour de moi pour voir de qui

il pouvait bien parler. Mais il me lança un regard
qui me figea.

Deux garçons nous conduisirent dans une des pièces
de luxe du restaurant, et Faucher dit en s'asseyant:

- Excellence, voici le menu, commandez !
Et, continuant de parler pendant que je parcourais

la carte:
- J'ai eu le bonheur de rencontrer, lorsque je suis

sorti seul, ce matin, dans Boston, le général X... que
yavais connu durant la guerre du Mexique. Il se jeta
dans mes bras et nie dit: "Mon cher ami, je ne puis
oublier que je vous dois lu vie. Sans le fameux coup
d'épée qui mue délivra d'un diable (le Mexicain, j'étais
un lhone mort. . .

Et Faucher se mit à raconter la bataille où cet inci-
(lent mémorable avait eu lieu.

Les garçons, ébahis, l'écoutaient avec admiration et
Semblaient cloués sur place.

- Eh bien ! que raites-vous donc? leur dit Faueler...
Exécutez plutôt l'ordre de Son Excellence.

- Pardon. Excellence! dit l'un des garçons. Mais
'était si intéressant !.

-C'est vrai, dit Fa ler; allez!
Lorsque les garçons furent partis, je lui dis en riant:
-Dis-moi donc pourquoi tu mue traites d'Excel-

lence? Pourquoi tout ce faste?
- Pourouoi? Parce que je veux qu'une fois dans la

vie tu sois traité comme tu le mérites... Seulement tu
aurais pui me rendre le change... Le garçon a en plus
d'esprit que toi, il im'a appelé Excellence...
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-lasSi, moi quii p)arais et re tonl Fecretairîe, j'ai
droit. aui titre dEqelece l titre faudrait-il te
donner ?

-Applelle-iiioi, marquis, dluc, prince, c'est bieni faceile.
- h!par exempJle, c'est trol) fort-, lui dlis-je, je nie

1>'' 15 aller jlusqlue-lit.
Les garçons revinrent chargés dle plats. Et Fauchier

rep'Jrit sa narration
- Le général ... me dlit en mie quittant: Prince,

q'pre(ue fauirai le plaisir de Vous Voir bientôt à

En entendant le mot " Pinciie." les garçons faillirent
laisser tomber leuirs plats, et j'eus ioutcs le.; peines du
muonide ài ]nlncle elater (le r'ire.

Fauchber ne( riait pas. Il continua (le parler (le la
guierre dul Mexiquie. dul r.ôle brillant qu'il avait joué,
de grands nersouunagcs qu'il avait connuS, etc., etc.

Lorsquie nous quittâmes le restaurant, après avoir
réellement dîné comme dles seigneurs, tous les garçonls
étaient aiccouirus pol11!' voir le Prince et Son1 Exeellene
et nous saluier avee il11e V'énér'ationi sinlcèe.

Quand nous J-fûmies seuls, je demandai ii Fauchier quel
plaisir il avait éprouivé il mystifier cUes braves genis.

- Le plus grand î)lîsi dumonde, r-épondit Fillî-
cer:I- fêétais heureux pour toi et. pour m1oi de leur eha-
hîissellnent, (le leurï admiration..

JTe Iliýai .1amnlisnis ni su coînuiielnt. nli qîuand il
avait payé ce fameux dîner, dont le souvenir mie donne
dles accès dle gaieté.

Vil anl plus tard. je recnri Faucher il Québec. Il
nie rendit mues c-iiquanite piastres et mi invita a déj uniier.
Il p)arla longuiement dle notre mission à Nasbhua oùi :1
avait ressenti dle nouvelles émnot ions.

- Tii nie saurais t'imaginer, ne dit-il. ce qui ii'est,
airrivé dans cette ville dle Nashua oit uions avions joué
le rôle da asaeroù nous avions été salutés par
'vngt et un coupe, (le ca-non. Je retournai, six -mois
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plus tard, à Nashua, et après avoir revu avec émotion
les lieux témoins de notre grandeur, je me rendis à la
gare. J'étais sur la plate-forme du chemin de fer,
attendant le train, lorsqu'un individu qui venait d'ar-
river, conduisant une voiture à bagages, me dit avec
un aplomb qui nie magnétisa:

--- Boss, ayez donc soin de mes chevaux, un instant.
Je pris machinalement les rênes qu'il me mit dans les

mains, et j'attendis philosophiquement qu'il revînt. A
son retour, il me remercia et m'offrit une pièce de dix
sous que j'acceptai afin de rendre plus complet le té-
moignage de ma déchéance. Et je pris le train en son-
geant amèrement à l'inconstance de la fortune, à la
vanité des choses humaines.

Pauvre Faucher! Il est disparu comme bien d'autres,
mais ses nombreux amis ne l'ont pas oublié. Ils parlent
souvent de son grand ceur, de son esprit gaulois, de
son amusante et inoffensive manie.

On ne pouvait pas ne pas l'aimer.



FELIX G. MARCHAND



FÉLIX .ARCIAND

PELIX MARCHAND

(1904)

Il est des hommes dont la vie est bonne pour leurs
parents, leurs amis, leurs concitoyens, pour tout le
mnonde; dont la vue seule inspire de bons sentiments,
réjouit l'âme; qui répandent le bonheur autour d'eux.

Félix Marchand était le cette classe privilégiée
d'hommes qui paraissent vivre pour être heureux et
rendre les autres heureux.

Il avait l'esprit qui amuse et réjouit, le eteur qui
ément. la bienveillance la plus franeh, lia plus sin-
cère, la bonté, la charité du véritable chrétien, une
rare délicatesse de sentiments qui se manifestait lans
toutes ses actions, lans toutes ses paroles.

Rien de grossier, de trivial, die mesquin, de heurté.
(le choquant chez hii: il avait les idées iniérieures et
extérieures du geintilihonne.

Il était bon naturellement, sans effort, craignant tou-
jours de blesser quelqu'un, de faire de la peine à autrui.
(le manquer d'égards et de charité.

Sa conversation était charmante, pleine d'esprit, de
bons mots, de gaieté; il était aussi français de cœur
que d'esprit. Plusieurs de ses bons mots et de ses
reparties sont connus. Fn jour, à PAssemblée législa-
tive de Québee, il était question d'emuprunts. Le mi-
nistère Jolv avait réussi à faire un emprunt à 4% et
le gouvernement Clapleau avait été forcé de payer 59/.
pour un emprunt de même nature. Mais Adélard
Sénécal, voulant mettre ses amis en état le lire que
leur emprunt était aussi avantageux que celui de M.
Joly. avait payé la différence (le 1c. Les députés de
l'opposition interpellaient les ministres et les pressaient
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de dire combien ils avaient payé. Enfin, l'un des mi-
nistres, M. Loranger, répondit laconiquement:

- Quatre pour cent net.
-- Oui, répondit Marchand, quatre pour cent net et

un pour cent sale.
Marchand aimait les lettres, les cultivait avec amour

et succès, ses poésies, ses charmantes comédies dénotent
un talent peu ordinaire, des aptitudes remarquables. Le
notaire, l'avocat ou le médecin qui cultivent les fleura
de la poésie au milieu des pierres et des épines de leurs
occupations prosaïques, ont un grand mérite.

M. Marchand fut notaire, journaliste, homme poli-
tique, député, ministre. Il avait une famille assez
mombreuse qu'il faisait vivre sur un excellent ton. C'est
dire qu'il devait lui rester peu de temps pour développer
ses aptitudes littéraires, pour atteindre la perfection de
l'art. C'est le sort de tous ceux qui écrivent dans ce
pays; il faut qu'ils soient admirablement doués par la
nature pour produire des ouvres si remarquables dans
des conditions si difficiles, pour que leur talent résiste
aux influences les plus délétères, et parvienne à s'affir-
mer à travers les exigences d'une vie absorbée par mille
soucis, mille préoccupations matérielles.

C'était une organisation physique et intellectuelle
bien équilibrée où les facultés différentes s'harmoni-
saient et formaient un heureux ensemble.

Félix Marchand joignait la force du caractère à l'é-
lévation de l'esprit. L'énergie ne consiste pas à être
brusque, violent, à faire du bruit, à parler fort; on la
trouve souvent sous les dehors les plus modestes, dans
l'accomplissement des devoirs ordinaires du chrétien et
du citoyen.

Non seulement Marchand a gardé, à travers tant de
vicissitudes, le goût' du beau et du vrai, mais il est
resté honnête, moral, religieux, pratiquant humblement
ce qu'il croyait fermement, aussi franchement libéral
que catholique. Plus sage que d'autres, il a conservé
sa sérénité dans le feu des discordes religieuses, et tenu

souvi-_%ziiis ET
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à prouver qu'on pouvait être libéral en politique et pro-
fondément catholique, qu'il était possible de concilier
ses devoirs religieux avec ses droits de citoyen en toutes
choses, dans ses paroles comme dans ses actes. Il avait
une belle conscience lui l'inspirait et le dirigeait.

Marchand avait fait partie du ninistère Joly en 1878-
1879, et lorsque, après les élections de 1886, Mercier
victorieux arriva à Québec avec une majorité de quel-
ques voix, c'est Marchand qu'il proposa comme Orateur
à l'ouverture de la session, en opposition à M. Faucher,
candidat du gouvernement. M. Marchand fut élu; le
ministère Taillon démissionna et Mercier prit le pou-
voir. Et lorsque, après la chute retentissante de Mer-
cier. le parti libéral, humilié, écrasé, voulut se recons-
tituer et regagner la confiance publique, c'est à Mar-
chand qu'il confia son drapeau. C'était bien l'homme
qu'il fallait pour rallier les phalanges libérales. Aussi,
en 1897, il arrivait au pouvoir et gouvernait la province
de Québec avec sagesse, prudence et probité.

Il n'était pas orateur. Comme beaucoup de littéra-
teurs, d'écrivains distingués, il parlait craintivement,
difficilement. On n'aurait pas dit, en l'entendant,
qu'il écrivait avec tant d?élégance et de correction, en
vers ou en prose. De même qu'en lisant les contrats
<le mariage ou les testaments qu'il rédigeait. on n'aurait
pu supposer qu'il fût l'auteur des fines comédies, des
vaudevilles amusants, des jolies pièces de poésie qu'il
composait dans ses moments de loisir. Il joignait à
l'esprit pensif et pratique du notaire, de l'homme de loi.
l'aine poétique et artistique du littérateur, du poète.

Français par ses ancêtres paternels, écossais par ses
aïeux maternels, il avait des traits frappants et carac-
téristiques de cette double origine.

Quel bon et charmant homme c'était! Il a laissé des
témoignages de son esprit et de son talent dans des
ouvres bien connues sous les noms de e n'est pas
compte, Patcenville, Les Paux brillants, Un bonheur en
attire -un autre.

14,LIX MARCHAND
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J'ai dit qu'il avait été journaliste. En effet, il a
cGllaboré à plusieurs journaux et il a fondé eni 1860,
avec Charles Laberge, le Fr"iaico-Gaiadieni. Un journal
rédigé par des hommes L'e cettc trempe devait être nié-
Cessairemezt populaire et estimlé; aussi l'était-il à 111
degré considérable.

Il y avait, dans les comntés au suld di, fleuve Saint-
Laurent, deux honmiîîcs qui jouissaient, à ;juiste titre de
l'estime publique et dont le patriotisme, le talent et lit
probité étaient universellemient admnirés: c'étaient La-
I)erge et Marchand. Ils se ressemublaicnt par le carac-
tère et l'intelligence,. et la poplation des patriotiques
cointés dle Saint-Jean et d'Iberville était lière de 1mwi-
chier à leur~ suite. Aussi, même dans le temps où il
était si difficile et dangcreux d'être libéral, elle nie
cessa jla]mais d'avoin confianc e n euxN. Pendant pr-ès
de quarante ans le comité de Saint-Jean se lit repré-
senter ià l'Assemblée législative de Québec par Félix
Marchand. D'un petit nombre d'hommes politiques on
peut dire que leur vie est un exemnple pour leurs amis,
leurs concitoyens. Félix Ma-rchand. 1-érite cet éloge.
Il n'était pas de ceux qfui semlelnt croire quie le talent
dispense d'avoir dle la vertu.
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C.-A. GEOFFRION

(1906)

Il est bien vrai fille la vie est. eourtir fugitivec omme
l'ombre ; (lue la mort est prompte. inévitable, et qu*ol
fait bien de s'y préparer.

Qui eût dit. il v at un an. il v a six mois. qu'Alphlsi
(Ceoffrionl serait Mort ajudhi

Il était si vivant, si vigoureux. si actif ! La morr
semble prendre plaisir. depuis quelque temnps. à abattre
les chênes. à frapper les fortes t.êtes.

Après Mercier, Prévost; après Prévost. <Gtiffrii>n êt
iDupont et le docteuir Chiay. pour n'en nommeIIIr que
quelque-s-uns. Pourquoi <atqetel vctant tFda-
c-liarnemnent aux, fort-s. aux puissants ?

Sl'exposenit-ils à ses emups Lui m<nîet iue
chnede les frapper? Peiit-tre! La force oý lardinur

sont souvent- téméraires.
La mort a raison d'être fière def- sa view<>i-. c foisz

elle a terra5ssé uiin homme foirtemnti amibhé il la vie,.
(flie a. détruit unle int elligyle d'l.dmoli un cerveau
lumiiiieux. Si vlle auner les larmeils, Le deuil, la dlouleur.
elle doit î'tre confvllnîe, car VIlI. a. frappé un hnnueiif
chler îà sa famille, à escompatritotes.

On le manquera au i'ar"a ido il était- l'uneif dr'sý
Ilur.îire.z. qu'il honiorait. par sfon ls' sa îIr<lait;., si
air'audl lienviillan<'i'4 z on1 l<1, M.allque1I'a dans Iles rinfl-
seils le la ual ion, dans la dlirecticn dé son l'art i. dans
le, eer<'l'' des inituneis. O aiilir o~eii e
ëi'lais 41de sa verive toudat leFal iv' î 1 rZsje
de soni esprit 2a1 'u1is, l.'s éviais def zza r<s'efach
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Il était de cette vioruefamille (les Geoffrion. dont
le iloil1 est si populair d <ans les Vieux :omltes de c-
<'hères et de ('bambl v. Il était le frère de Félix Geof-
frion. l'uni des esprits les p>luîs forts. des caractères les
plus loyaux <lue notre provincee ait Produits.

Les Geoffrion étaienit dans le Sud. conmme les Prévost
dans le 'Nord, les athlètes infatigables du parti lbrl

,1lphonise Geofïirji était fait avanit tout pour les
luttes du barreau, -soli franc-parler, soli esprit positif
e.-t soli caractère loyval étai ent plus ou moins déplacé'-s
au forum et à la tribun1e. Il - avait des moments oit
.'a Parole Prenait le muors aux dents. pour ainsi dire.
tt sautait pa-esstous les obstacles, toutes les r~h
de la. prudence. au risque de tout casser. Le plaisir (le
d1onnier libre couirs axpenlsées originialecz. aux-\ idées
joveuFes (lui bour-donniaienit couistauumueuit dlans soni es-
prit. 1inissait par le l-aiîeer danis une course vertig-inleuse
et pleinle de dn rspour le Char dv l'EBtat.

Maila palais, duvanit le tribunaul. la sciencee du
droit et le joug des lois bridaient son ardeur et le rete-

<ilit. lns lesý liin ites (flune ar-gumientationi pleine de
feui. mais solide, sýerrée, d'une logique impitoyable. ("'é-
lait un grand avocat formé à~ l'école des Chierrier et des
Dorioni, façonné par l'étude et l'expérience, inspiré par
unie iamîme droite. honnête. dirigé par une intelligence
donit la clarté était merveilleuse, la vivacité et la. féconl-
dité étonnlantes. Il se P.récipitait dans les quekt.ioiis
de droit les plus sérieuses, dans les thèùses les plus; abs-
iites avee une -p6tulaince. 'une echaleur, une volubilité,
viie abondance dle gestvs et aver (les éclats, île voix 1 ui

dnintle vertige. E~t. .eplendaanlt, aul milieu dle ce
vlaclam'uulee d& ce bruit de ])-aroles reQteissý:ant eolnuuîe miîe

caaat.il ga;rda-.it sa lucidité d'esprit, et trouvait
)n0weni (le l-aucer dans la mêlée des boutad(es. (les facé-

ties, de apostroCphies chline Originalité û falire r'ire les
jugges les 1)plus renifrOgniés.

Sa franchise lui joua.it quelqunefois de mauvais tours.
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Vil jour1. un juge l*arrêta au milieu dunlle dle ses ton-
g"(ueuses Plaidoiries,. pour lui faire La question suivante:

c -oez -ou. sOy o . Monisieuir 0 h'liion. que -(tle client
était sincère ouland il disait cela?

- Je ne le croyais pas dYabord. répondit (Geol1'rion,
mais il m'a*4 con1vaincui. et je liei'ehele mainteniant àVOU1S
convaincre.

UTne auître -fois. le juge I interpelle ainsi:
- Monsieur1 ceoflion. qioei-o iue cet. argumllent

m'ra, de l'effet sur la Cour ?
-. Je n'7enl Fais rien. répliqjua Gclîioî mais mûrin

métier est (le plaidler le mieux que je peuN. le vôtre est
djuger le moins mial possible.
Il v en aurait à viteî' des centaines de c'ette espè*e.
Il avouait qu'il n'*étaiti pas fait Pouir la1 Politique.

Lorsque M--. Laur'ier' lui <lelan(fla de se porter cnia
dans le comité (le *\erchières. il scraen I apercevant:

-Rletire-foi, Fade retro! Je nie veuN ni le' -voir, nli
t entendre : I n viens polir mue tenteî'. mlais lu sais bien
que Geoffrion à la C'hambhre. ce serait ini poisson dans
l'ai' On un oiseauIl dans1. Veau. .Te, suis il ia place au
barreau. j'y reste.

On satqu'il finit pai' acI(eeptex' la candidature.
Il a fait bien date eI(esin ans. Sa vie. Comi-

bien (le foi,JS après avoir accablé un ailli le reprochmes
et même dipétin.il a endossé ses billets et payé
pour lui !Combhien dle fois il s'ýest arrêté, -au milieu
d'une colère plus appam'ente que réelle, pour demander
pardon à sa vic'timne et lui offrir tout ce qu'elle voulait!

Ceux qui le connamissaienit le laissaient laincer ses pré-
iiiièresçý bordées, et chloisissaient le momient favorable
pour Cin faire ce qu'1iîsz voulaient eni li mouehanit le
c(euir.

T-n jour, un ami l',abordle doucement el lui expose sa
dlemlande sanis li donner le temps dle parler.

- Oui, je consenls, mais ce n'est pas dle j'ný tuilne
m'ias pas donné la. chiance de le dire tes; vérités: ce sera
pouir ue autre fois!
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On l'aurait pris quelquefois pour un seeptique con-
somme.

Il me rencontre un jour et me fait une semonce
terrible ei pleine rue, me reprochant de perdre tant
de temps et de me donner tant de peine pour construire
le Monument -National.

- Un homme. dit-il, qui passe sa vie à construire
un édifice national pour les Canadiens-français qui s'en
passeraient bien, au lieu d'employer son énergie à cons-
truire des maisons pour ses enfants qui en auraient
tant 'besoin, est un imbécile.

Quelques jours après, il offrait sa souscription pour
la construetion de cet édif1ce national.

C'est dire que, sous une écorce rude et des dehors
brusques. il cachait le meilleur cœur, la nature la plus
généreuse. Ce Gaulois à l'esprit caustique et railleur..
à la voix formidable, au caractère plein de bourrasques,
avait des tendresses de femme. Cet ergoteur infati-
gable. qui se plaisait souvent à nous accabler de ses
joyeux sophismes et de ses plaisanteries ironiques.
changeait soudain de bord et se lançait dans des consi-
dérations d'une justesse et d'une logique admirables.

Plus d'une fois. dans les délibérations du Conseil
Privé, ses collègues, cherchant la solution d'une ques-
tion. ont été frappés de la promptitude et de la luci-
dité de son esprit. Mais ses façons libres d'agir et de
parler troublaient quelquefois les mœurs puritaines de
quelques-uns des membres du Cabinet.

C'était une nature toute en dehors. exubérante, dé-
bordante de vie. de gaieté. incapable de s'assujettir à
ce qui gênait ses allures et ses caprices. ayant naturelle-
ient les défauts de ses qualités. En résumé: une per-
sonnalité 'ine valeur et d'une originalité qu'on ren-
contre rarement et qui lui faisait une place à part dans
notre monde politique et légal, un homme qui n'avait
que (les amis et les admirateurs.

Il a d lui en coûter le mourir: il aimait tant la vie!
La foi de sa jeunesse. les convictions religieuses qui lui



avaient fait penser. au collège, ià l'état ec-désiastique.
lui donnèrent la force et le louirageI dle mourir, dle re-
n1oncCIL ce quýil aimait.

Il ne meurt pals tout entier. Son iil. héritier du
talent légal des Porion et. des (koffrion. portera digne1(-
ment le nom de ces deux famillles remnarquab)les et f'era
honneur à ce glorieux héritagce.
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J.-X. PERRAULT

(1907)

Le lItund i aui soiir. *20 février. 1 9o. - . tiralt était
élit pr1ésidlent de lAssouiation San-Ja-aîit.Des
amnis faisaient son éloge. et il les îreciait par de:-
paroles d' une éloquence émue et toutchan te. l 1 était
d'une pâleurl et d'ulne faiblesse qui fasin peine à
-%-,ir. L'ellort qu'il faisait pour maîtriser soi) émotion
et paraître, à l'aise était pénible. L-homrne r-obnsie
d'autre-fois -vait fait plac-e à un vieillard dléerépit.

AVant l'a Séance. je lui avais dlemlandfé desîî-vele
de Sa- santé.

- Vous ne savez (l. it-il, (Ille voUli e uln

- Comment cela? lui dis-je.
- Eh bienB, oui ! Le docteur- Parwi-z.au nii a(lit (Ilue

j'étais un hiommec fini. Tai ai-rangé nies iffiiies et
j'attends. . . Tout (le même, ajouta-t-il. Je suis hieureux
deavoîr été nommé président ïaant (le îuu.Seulle-
ment, je crains (le ne paz avoir le temps dev nieme il
exécution qulus-n les projets que javai., formés
pour le progrèés (le notr-e ceuvre.

Il y avait longtemps qu'il méritait d'teélit iréAsi-
(lent (le l'Association can-Ta-Bpit!M i vec
le désintéressement qui le caracrérisait. il était: le pr-e-
mier à reconna,ýîtr-e (mil fallait r-etenir auissi l~ep
qu~e possible l'hon. -M. ]3éïqie dlont la ýom1pétenee finanl-

ieCet lk zèle nasllenousz étaient si uitiles.
Ilaura eu. a (lte mlourlir*, flropnesurm

muent ùt la cause nationale.
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Il a été l'organisateur inûitigable de toutes les
grandes manifestations qui ont donné le spectacle im-
posant de notre force nationale et entretenu dans l'âme
du.peuple le souvenir fortifiant des vertus héroïques de
nos ancêtres.

Chaque année. durant plusieurs semaines, il était
sur pied nuit et jour afin d'assurer le succès de la fête
nationale.

L'an dernier encore, il déployait une énergie et une
activité dont sa santé affaiblie a certainement souffert.

Comme de coutume, il voulait diriger lui-même la
procession et surveiller l'exécution du programme. Un
citoyen éminent, M. le maire Laporte, l'aperçut cou-
rant et gesticulant, le visage baigné de sueurs. Il nous
dit, le montrant du doigt:

-Voyez donc Perrault dans quel état il est. Il se
tue vraiment, et nous devrions l'empêcher de se dé-
penser ainsi.

- C'est vrai, dit M. Béïque, mais quelle puissance
pourrait l'arrêter ?

C'était un convaincu. un enthousiaste; ni la fatigue,
ni les déceptions. ni les attaques ne pouvaient le dé-
courager.

" La critique )assera, disait-il souvent, mais les sen-
timents que nous faisons naitre dans l'âme du peuple
resteront."

Il n'avait qu'une pensée, qu'une ambition: celle d'être
utile à sa nationalité. de travailler au progrès. à l'avan-
cement de ses compatriotes.

Il considérait comme un devoir de consacrer à l'in-
térêt public. au bien de son pays. les loisirs que lui
donnait heureusement sa situation de fortune.

Son imagination ardente secondait sa volonté, fécon-
dait ses intentions. en lui inspirant une foule de pro-
jets et d'idées qu'il lançait. qu'il semait à pleines mains.
quelquefois avec une abondance indiscrète qui lui atti-
rait des remarques désobligeantes. On aurait dû être
moins sévère cependant pour ce grand semeur qui ne
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se donnait pas toujours la peiine dle sép)arer l'ivraie (lu
41n graCini Mais il était facile de faire soi-même le
triage.

- On. m1e rtpi'oehe. (lisait-il qfuelquefois, d'avoir trop
"idées. Elh bien! J'aimle mlieux péècher' par' eet excès
(Ile par' l'excès contraire.

Et il continluait (le sellier, et le b>onî giain produlisait
souvent dles mloissonls dont ses cr'itiques étaient heureux
dle profiter.

La fondation de la ('liambr)te de ('nnrc.lorga-
nîsatioji des couirs Puhbllics pouz'. les ('lasses ouivrières,
la part conisidlérabqle qu'il a prise à ia('. tr(til du
Moilnment NXational et à l'organlisatin deL la L'om-pa-
gnie dl'Exposition Pr'oviîn'iale démionitr-enit quie. lion con-
tent d'"o-raniser dIes démionstrations bl'illante-s. il savait
encore faire des oeuvres pratiques.

Personne plus que lui n a.vait à cSeur de donner
aux classes ouv'rières et agî'icoles !'enseignement techi-
itique dont elles avaient besoin pouir réussir et prospé-
rer,' pour être en état dle rivaliser av'ec nos concitoyens
dle languie anglaise dansi., les luttes pacifiques dui coin-
~inerce, dle l'industrie. de l'ag'icuflture.

A l'age de vingut-deuix out vingt-trois ans, il était allé
étudier' l'agriculture dans le,: célèbres écoles dle ('iren-
re(ster-, en Ang(leterî'e. et dle Grignon. cen France: il Cil
était revenu .avev des dliplômies et; (les ('C1'ti tivats qui

témognaent(le ses 'Laients et de son application.
Pa.ns les tournois intellectuiels comm-ne dans les luttes

athlétiquies, il birillait alu pr'emier rang, et au besoin il
aurait su faire a1pprécici' sa. force iuciaie

Ason reiour au pays, il av'ait fondé une écaole dFagri-
cultur'e qu'il fuit ob)ligré de fermer, faute dVen Couirage-
ment. l avait aussi fondé un jora goe ui
publia pendant dix ans. depuis 18.57 jusqu'à la C'onfé-
dération. Il n'a jamiais cessé (le s'intéresser' à l'ensei-
gnemient agricole et technique. (le le pr'opager' par la
plume et la parole.
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orqîIorIga n isa les (-ours pu1bl ics alu Monumiient.
NÇationial. il se chiargea, du cours d'agriculture. et il le
donnia, le dimianchle après-iiidi. pendant trois ans, à un
auditoire îîoibreux et siuahqe

Il écrivait et parlait sur toits les sujets avec une
facilité, unie aboiidaîiee et unei énergie qui produisaient
die l'effet et attiraienit Fattenition publique.

Il fut longttemlps Fa..vocazt. le chiailipion le plus ardent
de (lit)n(aced pays 't,î à diverses reprises, il ean-

trepit es ampge 1.u fveur de cette évolution Po-
litique qu'it désirait ardenimient et proclamiait niéces-
saire aut développeiment. commiiercial et industriel dut
pays, à sa grandeur miorale et matérielle.

Il était député du comité de ichelieu, à Pépoque dle
la Conifédération. Ilj ut Un de ceux qui protestèrent
a1vec; le plus d'éniergie contre Iza nouvelle conistitution,
à la Chiambre. dans la presse et les, assemblées publiques.
El disait que le parlemient. fédéral ayant touts les pou-
voirs souverains, le droit de commuander la milice, d'ad-
iinistrer la justice criinielle. de désavouer les lois
dles législatures provinciales.. nous serions, dans -un eas
de confflit. absolumiieit à la mierei d'une miajoitié hios-
tile.

Aux élec-tionsi générales (le 186. il fut vaincu. commine
la plupart de ceux qui avaient eomîmattu la (1011fêcle-

ration Contre toutes les for-cesz politiques religieuses..- et
finmw*ère1d pays. L'i 18711 et 18Ï2. il fut lui dle.;

principaux oranstersd parti national fondfé dn
le but d'offrir un point de ralliemnenit aux e(>nserva-

luriz et: aux- lil>érau-x miodéréý: qui ('herchiaient ïïi uir
pour renivers:er le gouvernemient, et croyaient nécessaire
d'avoir plour ('bleL un libéral mnodéré et arceepiahe
conn111e M. Jietée.

Il était de toutes les or(iltos e toutes h's. cr01-
Saî1e:: cle tous leS nllouvenht'nits qlui remuiient les prt
et tremplent lès volontés et les 'Caractères. Il disait que
l'agiitationi est nécessaire pour11 enu)eche- lui peuple (le
touiler dnlidiérnedeS'étioleî im l'inidolencee
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et le scepticisine. Auscomme il était lieureux lorsque,
dans les grandes démonstrations reiiuenationales
ou1 politiquies, il voyait !c peuple déployer ses étendards
et manifester énergiquement ses croyances, ses senti-
illents et ses OpiionIs.

- Regardez, s'écriait-il avec enthousiasme, regardez
le peuple; n'est-ce pas qu'il est beau lor~squ'on réussit

ifrapper son imagination, à toucher soni cour!
C'éta.ient les mnomnts les plus heureux de sa vie:

il oubliait alors toutes ses fatigues, touts ses ennuis et
s'en allait en pensant à la prochaine démonstration.

L'hérédité se manifeste dans sa destinée. Soni grand-
père. Joscphi-Franiiçois Perrault, fuit un sage. Un phii-
lanibrope, un bienfaiteur publie, un agronome distin-
gué. un fondateur d'écoles-, l'un des pionniers de 1'ins-
trucition,: de l'éducation dit peuple. Ses sacrifices et;
souI dévouement pour la Cause de Pl'eseigniemlent. Ont
ililllorta-lisé sa mémoire. ("'était un ancien colonel d1-S
Vol H acurs Canadiens et du1 régiment d'artillerie (lc
Qtiébee. Il avait pris part à la glorieuse bataille de
('lâteauguav et s'était distinguié dans les campagnes
<le 1812-1S15.

1b.. famille Perrault était alliée à1 plusieurs des fa-
mlilles les plus anwcinnes et des plus, distinguées du1
pays. les Casgzrain- les Baby, les de Mrin.les Dus-
sier. etc.

~Tsp-.Perrault jenait de race. A. la noble pas-
sion dle soit grand-père pour l'instruction publique, ài
szoll dévouement pour le bien et le bonheur (le ses eûm-
patriotes, il joignait le temnpéramnt militaire, le carac-
tère hriet bouillant dc soni père.

IYi)lue taille audsosde la moyennep, mlais- d'une
statulre puissante. il avait des 11ulscles d'acitr, unle pa-
1-ole vive, brusque. énergique. des mouvements qui dléno-
taient une vigueur peu. connie. un caraûtère et un
esprit capables dle tout entreprendre. de braver toute.;
les dlifficutltés,. touts les dang«ers. Il rselatà ees
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marins sais peur et sans reproelle dont lhitoire raconte
les exploits, les coups de tête héroïques. Comme eux,
il aurait fait sauter son vaisseau plutôt que de se rendre.

Dans les choses ordinaires le la vie, il paraissait
quelque peu déplaceé. ennuyé, hors de son élément; le
calme et le repos le fatiguaient; sa. nature et son esprit
cherchaient constanment l'agitation, le mouvement. Il
me disait souvent, surtout dans ses dernières années:

- Nous vieillissons: il faut se hûter de compléter
nos œeuvres. de faire tout le bien )ossible.

L'inaction. l'obstacle et l'objection Pirritaient. le ren-
daient irascible, violent même; mais ses colères étaient
de courte durée : il n'avait pas le moindre sentiment de
rancune et de vengeance. Immédiatement après avoir
fait feu et flamme contre celui qui lPavait contredit on
atta'ué, il était prêt 'à se joindre à lui pour le succès
d'une id(o, d'une ouvre utile.

Comme il passait tout son temps, ses jours et ses soi-
rées a lire. à étudier, à rédiger des résolutions. des
programmes. des discours, il sortait pen, détestait le
tabac et les boissons fortes. fuyait les amusenients vul-
gaires et vivait sagement et chrétiennement.

Comme on le croyait riche, on lui reproelait sa par-
eimonie. mais ses revenus ne lui permettaient pas de
vivre largement.

- Si je ne vivais pas modestement. me dit-il un
jour. jo m'endetterais comme beaucoup d'autres, et
mon petit capital serait vite dévoré. Ceux qui me cri-
tiquent seraient les premiers à condamner mon im-
prudlence.

En résumé. (était une puissante organisation mo-
rale. intellectuelle et uhysique, une imagination bril-
lanie. trop aventureuse parfois. un esprit vif, clair-
voyant. hardi jusqu' la témérité, un caractère d'une
franchise. d'une loyauté. d'un désintéressement à toute.
épreuve, d'une honnêteté incontestable. un homme ver-
tueux. un patriote profondément sincère et convaine.

Sa mort a été celle d'un )hilosophe chrétien: il l'a
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vie venir sans crainte. sans faiblesse. avec un sang-
froid, un courage et une résignation admirables. Il ia
cesSé de s'entretenir jusqu'au dernier moment aveu ses
amis de tout ce qui avait été l'objet de ses affections:
l'Association Saint-Jean-Baptiste, le Monument Na-
tional, la Chambre de Commerce, l'avenir de. Cana-
diens-français, Findépendance du pays, les destinées du
Canada.

Il nie disait, quelques jours avant sa mort:
-J'aurais bien aimé ne pas mourir avant d'avoir

vu la Chambre de Commerce dans son immenble et
d'avoir réussi à éteindre une partie de la dette de
PAssociation Saint-Jean-Baptiste afin de la mettre en
état d'accomplir toutes les bonnes œuvres que nous
avions en vue.

- Si au moins, lui dis-je, ceux qui s'en vont pou-
vaienit continuer de s'intéresser à leurs ouvres, à leurs
parents, à leurs amis.

- C'est vrai, répendit-il. soyez sûr que si Dieu le
permet, je vous aiderai. Vous me connaissez: s'il y a
un moyen de -ne mettre en communication avec vous.
je le trouverai.

Il parla ensuite (le ses funérailles, de ses conversa-
tions avec Vabbé Trancheniontagne, son confesseur, sur
la mort et Péternité.

Comme je lui exprimais mon admiration de le voir
si calme, si courageux. si résigné, il me répondit:

- Je regrette. sans doute. de quitter ima femme qui
m'était si attachée, ma fille, mes amis: mais je n'ai pas
le droit de nie plaindre de mon sort. Dieu m'a donné
soixante-huit années de vie heureuse. active et utile.
Beaucoup n'en ont pas en autant. Je meurs content.
résigné et convaincu que je m'en vais danls un monde,
meilleur où je verrai la manifestation de la puissane
divine dans des aurores d'une grandeur et d'une beauté
incomparables. Je n'ai pas vécu comme un saint, iais
j'ai fait de mon mieux pour être utile à mes semblables.
pour maîtriser la nature que Dieu, mon créateur, m'a-
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"ait doîmnéý; je lie trais pas de paraître devant lui,
et de lui rendre conip)te de mva vie-, je -crois bté
et oni sa, isé,ricorde.

Et il ajoutait:
- VI 'aiment , j'ai presque hâte, quelquefois, de wcon-

naître efin ees mystères de l'autre vie dont nous avons
si souivent p)arlé ensemble ct qui tourmentent tant. les
honmmes. surtout les esprits curieux comme le mien.

Il1 a. tenu. à peu près le même langage à plusieurs de
ceux qui sont allés le voir, et ils Sont. tous revenus
émuils, nmais heureux d'avoir entendu, de la bouche (Pun
mourant des paroles si belles et si consolanites.

La mort a été douce, presque respectueuse pour ce
brave, ce courageux;. elle l'a frappé plusieurs fois du
bout dle soni aile avant de le terrasser; elle semnblait
prendre laisir (1 le voir, à l'entendre.' Ce n'est pas
tous les jours qu'elle a. affaire à des mourants de cette
'tremipe.

Il est mort connueli 111ouraienit nos anciiêtres. en pen)-
Fant à Pieu et à la patrie. C1e netpas seulement un1
homîme, un homme dle valeuir, un patriote, un citoyen
modcèle qui est mort a-vec J.-X. Perrault, e'est toute une
famîille. une illustre famille, qui s'est éteinte avec lui,
q11ti1 a. mnilée au tomubeau.

Il nût pas laissé dle fls pour. p)oter son] no1 m nais,
co 11Oni, il l'a. inscrit en lettres ineffaçab1les danis les
mours cie ceux qui resteront.

Le dernier des Peral a glorieusement clos lehis-
toire (le plusieurs géniérationis le gr'ands citoyens, dle
patriotes 'honîorables.
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ILO«UIS-HONIORE FRECHETTE

(1910)

l'oili rècliette est. nié ailes le 16 m5]oell iil
illlit cent trente-ieulf, aut pied dle la falaisýe. dans uin
enldroit charnmant. mierveilileuseniient -arrangé poutr servir
(le berceaul a tin poète. ait seini dunlle nlature satulrée dle
poésie. ali milieu des inispir-ationis les plus putres de la
gloire et (lit patriotisme. De tous côtés, des choses qui
fi appent l'imagination. a5grandisseiit l'esprit. élèvent
L*«imie. (les horizons dle flots et (le montagnes à perte dle
vule, (les rochiers et les bocages, (les niappes immenses
(hc verdurie. des has de bataille et dles plaines fa-
lmerises. théâtres le luttes gigalitesques. (les monumilenis
et (le", rines peulplés dle Souvenirs. les, fort.s. dles bas-
tions. des murs cr1énielés, surmilonités de c-all<>ns. des ap-
pareils dle guerre. Séjour (le «Mars, out <FIApolloii. patrie
(le touites les muilses.

No"s poulvons1z dîk'e dle Fréclhette Comme poète -e (Iue
nous avonls (lit (le Lavallée connuile mscen. est- (Iue
personnue li orte plus qule li le cachlet national. Felln-
preite dlo cette niatuire riehie et variée. pleine dle co(n-
trastes, quii i'ratrw otre pays.

Dès soli enifance. il v eut dei.x hionmes (-n liii. ilutn
p~étillant. lhard i. tapagreuri. oransaeu é<juilpées.. Fii-
l)ricant dle fulsils. (le pistolets et dle cnos. dle bl)>ll)es
même. terrible aui nmliel dle cet arsenlal pourl les pas-
samnts et les voisinis quli lui a.vaienit caulsé <les ennis.
I7n jouri, M. ]-Touightoni, voisii (le soni père, le init à
la porte parce qui'il avalit crié: " ]iourrahl)U papi-
neain ! - Fuieux.I dle cet te implol itesse. il ouirt 'l soli
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arsenal, y prend. la plus grosse dle ses bombes et la lance
par-dessus le mur de la cour; la bombe éclate, brise une
fenêtre et jette l'effroi parmi les gens de la maison.

L'autre doux, rêveur, mélancolique et d'une extrême
sensibilité, passant des heures sur la plage à contempler
les trainées lumineuses que le soleil laissait sur le fleuve
en disparaissant derrière les Laurentides, à regarder
Fesquif ou le navire sillonner les eaux profondes du
grand fleuve, à écouter le bruit des flots agités par la
tempête ou le chant der oiseaux. Douces rêveries,
recueillements mystérieux, qui fécondent dans les âmes
le germe sacré de la poésie!

Un jour, il n'avait que huit ans, il lut les lettres de
Gilbert. Cette lecture fut pour lui une révélation: il
y trouva comme un échô de ses sentiments, comme une
expression des aspirations qui depuis si longtemgs trou-
blaient son âme.

Les récits des exploits de Jean Bart et de D>uguesclin
lui avaient donné le désir d'être guerrier. Il voulut alors
être poète. Son père lui ayant demandé vers cette
époque quelle carrière il se proposait d'embrasser quand
il serait grand, il répondit: " Je serai poète."

" Sais-tu au moins ce que c'est qu'un poète?" reprit
son père. Comme la réponse se faisait attendre, le père
ajouta : " C'est un homme qui fait des chansons ; ce
n'est pas ce métier-là qui t'enrichira."

Cette explication le peina mais ne le découragea pas.
"-Eh bien! je ferai des chansons," reprit notre jeune
poète.

Il se mit à rimer en entrant au séminaire de Québec:
il faisait des vers -avant de décliner rosa, ros. Un
jour, il ajouta quelques couplets à une chanson fort en
vogue parmi les écoliers. Les messieurs du séminaire,
trouvant les couplets fort jolis pour un enfant de douze
ans, crurent qu'il avait dû voler cela quelque part et lui
demandèrent pour l'éprouver de faire des vers sur le
sujet suivant: "Le chant d'un troubadour au concile
de Clermont."
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Fréchette leur remit, peu d'heures après, quelques
strophes qui furent trouvées bonnes. Mais l'épreuve
ne parut pas satisfaisante. Les abbés Méthot et Gon-
tlier, soupçonnant toujours quelque supercherie, vou-
lurent en avoir le cœur net. Un dimanche, ils en-
ferment sous clef notre poète dans une des chambres
du grand séminaire avec une feuille de papier et un
cra.von, et lui ordonnent de faire une pièce de vers sur
l'arrivée de Mgr Laval an Canada. Freehette avait
une heure à lui, mais l'inspiration lui fit complètement
défaut ; lorsque les savants professeurs revinrent, il
n'avait pas un seul hémistiche de prêt. Plein de con-
fusion, Fréchette demande une demi-heure de grâce.
qu'on lui accorde. Il se met à l'ouvre et fait en vingt
minutes quatre strophes, que l'abbé Gonthier uonserve
encore.

Fréchette ne fut pas précisément un écolier modèle:
il n'eut jamais le prix de sagesse, ni ceiui d'application,
mais il en rapporta beaucoup d'autres.

A quinze ans, il quitte le séminaire et part sans tan-
bour ni trompette pour les Etats-Unis, à la bonne aven-
ture. Le " capot " d'écolier lui pesait sur les épaules et
la règle gênait sa nature indépendante et indisciplinée.
Rendu à Ogdensburg, il apprend la télégraphie dans
P'espace d'une nuit, et le voilà télégraphiste. Mais sa
carrière de télégraphiste ne fut pas longue; elle dura
trois jours. Ses patrons, ne trouvant pas ses connais-
sances télégraphiques suffisantes, le congédièrent. Fré-
chette parcourut en vain toutes les rues de la ville,
à la recherche d'une position sociale. Fatigué de
courir, il change d'habits avec le premier venu et s'en-
gage pour casser de la pierre. Pendant un mois il
casse et il recasse, avec un courage digne d'un meilleur
sort: il ne songeait plus à être poète ni guerrier, le mé-
tier de casseur de pierre suffisait à son bonheur, à son
ambition.

Mais on se fatigue de tout en ce bas monde. Un bon
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jour, le mal du pays le prit: il déposa la masse t alla
reprendre au séninaire ses études si singulièrement in-
terrompues. Il recommença à rimer et publia dans
l'A beille, petit journal imprimé au séminaire, des pièces
de v-ers qui dénotaient un véritalle talent.

1. termina ses études à Nicolet. quitta le collège en
860 et entra à l'université Laval pour y faire son

droit.
C'était le temps où les étudiants faisaient la vie de

bohême suivant toutes les traditions, moitié gamins.
moitié geutilsiommnes. lisant beaucoup plus Dumas que
Potlhier, faisant un peu de tout, excepté le bien. Fré-
chette se jeta corps et âme dans cette vie de bohême;
c'est chez lui 1,u'on se réunissait. dans une mansarde
de la rue du Palais. qu'il habitait avec Alphonse Lusi-
gnan, ancien rédacteur du Pils. Ils étaient là géné-
ralement une dizaine, turbulente confrérie de jeunes
gens de talent, devenus presque tous de respectables
pères de famille et des citoyens modèles, mais terribles
tapageurs alors. flâneurs incomparables. et organisateurs
d'équipées qui plus d'une fois troublèrent la paix de
cette bonne ville de Québec. Il fallait les voir réunis
autour d'une vieille table chargée de pipes et de tabae.
passant des soirées et des nuits à rire et chanter, à par-
ler et fumer. Quelle verve! Quel entrain ! Quelles tem-
pêtes lorsque la. discussion tombait sur la politique !
Quelquefois. Frécliette lisait ses vers au milieu des
applaudissements de la docte réunion ou d'un déluge
de quolibets suivant le caprice et Plhumeur du moment.

N'oublions pas qu'une de leurs principales occupa-
tions était de faire les élections; aussitôt qu'arrivait
cette époque désirée, ils s'abattaient comme ine nuée
TVétourneaux sur les comtés avoisinant Québec. bat-
taient la campagne en tous sens et faisaient des dis-
cours à la Robespierre !

On les vit aussi, transformés en acteurs. jouer des
draines et des comédies au profit de la. colonisation, des
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iiv<eliijs et iaursbonnles <i'iivres. 'Tellips heureux
après tout (Iue ýeItui-lîl, où les privationis même sont des
plaisirs, mais tvmnps funieste pou r vexqui abusent dle la
sève et de l'aetivité dle la jelinesse.

Fi-éeiiette était sorti dut séminaire, conservateur.
comme on l'était dans sil fainil (e. il fut heureux d'enl-
trer à la r(ai t duJournal dé Q-uébec. dont le pr'o-
priétaire et principal rédlacteur. MA. Cauchoni. était alors
ministre de., Travaux publies. Pendant les sessions,
il était emp)loyé comme traductecur à l'As-sembillée légis-
làtive. Ces deux positions lui permettaient deêtre le
caissier, le prêteur de la confrérie. mais il les abani-
donna, bientôt pour devenir libéral comme ses amis.

1.1 a raconté les joies et les graietés de sa vie d'étudiant
dans -une charinante pièce de ver.s qu'on trouve dans
N1es O.z.

11i r-egrettait deé ne pas avoir vécu plus longtemps
cette vie tainal)le dont rien n'léatles charnies.

C'est par une voie douce et fleurie que Frévhette
aýrriva, en 1864, à cette p)rofession d'aivocat si séduisýante
pour le talent et l'ambition, imais si décevante pour11 ceux
qui, sans vocation spé,,iale, s'y jettent par désespoir de
ýcause.

Fréeliette voulut consacrer au jou-rnalisme le-s loisirs
que la profession lui laissait, et il fondat le .Iovrial dc
Lévis.

Avocat, jouirnal iste. poète et l ibéral avancé. Fréchiette
rénissait en sa Per-sonne, par un heureux privilège,
touts les titr-es possibles de pauvreté. Avouons cepen-
dant que, pour des hommes comme Fréchette, il v a
t(ioors (le l'avenir, lorsqu'à lusigranids talents ils
joignent l'énergie et la persévérance, qui sont après tout
nécessaires dans toutes les positions, dans tous les pays.
Mais Fréchette n'était pas doué, à un degré conisidérable,
cle ces qualités. (le ces vertus., et la, výie facile qul'il avait
menée ne l'avait pas préparé aux déboires et aux priva-
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tions - l'holnle de sent;ment et (l'imagination l'en-
portait sur l'homme de principes et de volonté. Cer-
taines circonstances particulières se joignant aux dé-
boires de son état, il se révolta, un jour, contre les ri-
gueurs (lu sort et repartit, triste, mais résolu, pour les
£Etats-Unis. Ce départ imprévu surprit tout le monde
et attrista tous ceux qui voyaient en lui l'une des étoiles
les plus brillantes de la jeunesse, un talent si plein de
promesses.

En arri ant à Chicago, Fréchette fonda l'Observoteur,
qui mourut jeune, faute de capitaux, mais sa réputa-
tion. son talent d'écrivain et d'orateur, sa bonne mine
et sa, conduite honorable lui créèrent parmi les Cana-
diens des Etats-Unis une influence que les Américains
ne manquèrent pas de remarquer.

Quelques mois après la chute de l'Observateur, il
était nommé secrétaire correspondant du département
des terres de l'Illinois-Central en remplacement de
feu Thomas Dickens, frère de Charles Dickens, le
fanieux romancier anglais. Il quitta cette situation
deux ans plus lard pour prendre la rédaction de l'Amé-
rique et se lancer dans la politique. Il fut deux fois
à même d'être mis sur le ticket républicain comme
candidat à d'importantes fonctions et notamment à la
charge de juge de la cour de police. niais il ne put ac-
cepter. n'étant pas encore naturalisé citoyen américain.

Il n'y a pas de doute que Fréchette avait tout ce qu'il
faut pour se faire un chemin brillant dans la politique
américaine. mais des circonstances singulières le for-
cèrent heureusement à revenir au pays.

En 1870, la guerre franco-prussienne éclata alors
qu'il était en promenade au Canada. La population
allemande, très nombreuse dans l'Illinois, força la con-
vention républicaine de Springfield à adopter uie réso-
lution de sympathie envers la Prusse. On conçoit
l'exaspération de la population française, qui avait jus-
qu'alors voté comme un seul homme avec le parti répu-
blicain.
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Celui qui reiplagai Fréchette à l'Amérique, un pro-
fesseur suisse qui avait probablement des intérêts per-
sonnels engagés dans ce parti, se mit à écrire des ar-
tfiles contre la France.

Lorsque Fréchette retourna à Chicago, il trouva son
journal aux abois! 1800 abonnés l'avaient renvoyé.

Il abandonna l'entreprise pour ne pas avoir à faire
une lutte inutile et imprudente à un parti tout puis-
sant. Il s'absenta de Chicago pendant les élections et
alla passer deux mois à la Louisiane.

C'est pendant cette agréable promenade qu'il com--
posa son ode sur le Mississipi, la plus belle, peut-être,
de ses improvisations.

A son retour, pour donner aux circonstances le temps
de se modifier, il prit le parti de revenir momentané-
ment au Canada comme correspondant de deux jour-
naux américains.

Il quittait donc Chicago, après avoir reçu les témoi-
gnages d'estime les plus flatteurs de la part de ses com-
patriotes de l'endroit, il arrivait au. pays à la veille
des élections de 1871. Il était à peine arrivé qu'on le
pria de se porter candidat dans le comté de Levis.

Huit jours après. au grand étonnement de tout le
Bas-Canada, il posait sa candidature contre le docteur
Blanchet; on ne savait même pas qu'il fût dans le pays.

Venu pour se promener. n'ayant pas même apporté
ses malles, il était candidat et faisait la chose aussi
naturellement que si. étant en voyage, il se fût détourné,
un instant, de son chemin pour visiter un ami ou ad-
mirer un monument. Et sans autre ressource que sa
parole il entreprenait de lutter précisément contre l'un
des hommes les plus forts du parti conservateur. dans
un endroit où toutes les influentes allaient se trouver
liguées contre lui. Aussi il fut battu par 336 voix de
majorité, mais il sortit de la lutte avec des amis dé-
voués, des partisans passonnés. un avenir assuré.

Il ouvrit une étude d'avocat, se mit à pratiquer et
songea surtout à s? préparer pour les élections de la
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Chambre fédérale. Il avait juré de se faire élire et
d'enlever aui moins l'un des mandats du docteur Blan-
ebet.

Il est rare que tant de persévérance et d'énergie ne
fléchisse pas le peuple; il ne s'en fallut que d'une ein-
quantaine de voix qu'il ne réussît. Ce qu'il y a le siii-
gulier. c'est qu'il aurait pu. dit-on. se faire élire faci-
lenwnt ailleurs. Mais non. c'est le docteur Blanchet
qu'il veut battre. c'est Lévis qu'il veut représenter, il l'a
dans la tête et il n'en démordra pas, à la peine de se
picsenter jusqu'au jugement dernier.

Après les élections, il alla s'établir à Québec, où la
fortune lui paraît propice.

Mais ce n'est ni l'homme politique. ni l'avocat que
nous voulons peindre aujourd'hui. c'est le poète.

M. Fréchette était encore étudiant en droit. lorsqu'il
publia son premier volume de poésies : Mes Loisirs.
C'est un recueil de pièces détachées, d'improvisations
composées. la plupart, au séminaire, les premiers jets
d'une lime inspirée, les promess.cs d'une nature féconde
mais peu cultivée. C'était la première fois qu'un poète
canadien lançait dans le publie un recueil aussi con-
sidérable.

Ce fut un événement littéraire.
Crémazie venait de partir. Les lettres canadiennes

en deuil accueillirent avec joie l'étoile qui venait rem-
placer l'astre disparu, elles couvrirent de fleurs le ber-
ceau d'où partaient des chants si mélodieux. Ce n'é-
taient pas encore les accents sublimes du Drapeau de
(arillon, cette- voix inspirée qui avait réveillé dans
leurs tombeaux toutes les gloires de la -patrie: Il y
avait des notes faibles dàns ces chants mélodieux. des
coups d'ailes manqués dans ces essors brillants, des
pierres communes parmi ces diamants. Mais ne recon-
muit-on pas le rossignol aux premiers sons qui sortent
de son gosier enchanté, les premiers élans de l'aigle
n'indiquent-ils pas le roi des airs?
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Fréchiette r.eçut de Partout. leý elwolirag1iILlentS les
plus flatteurs. Lamartine et Vietor. J1.11g l'a)llaiU-
(dirent et la Tribune' Ly/rique (le Paris écýrivit ce qui
suit

C'e (lui fait la grandeur de la littérature française.
c'est soni extension, cause de sa diversité. Paris seul
n'a pas enifanté ses plus illustres représentants. Idiome
exubérant dle vitalité, notre langue produit à :es ex-
trémnités des oeuvres d'une vigueur (lue soni centre ne
dénierait pas. Partout oit un coeur français bat .
l)partoult où une âmne française pense.. soyez. assuré

4. q'une plume tendre out éniergique surgira. Chmbéry
4 n'a-t-il Pas produit les deux dle Maistre? :C Gomlve,

Jeai-Jcqus Rousseau? Comstantinople * André ('hé-
nier? L'Isle Bourbon, Parny? Aussi est-ce Sans étonl-
meinent que nous voyons kaujoq-rd'lhui le C'anada. cette

"France nouvelle, restée si française malgré la doinia-
tion étrangère, donner le jour i des écrivains dignes
eon tous p)oints de sma glorieuse métrop)ole!
",Je n'en choisirai qu'unl entre cent. parce qu'il ezt

"jeune, tout à fait supérieur, et que soni beau gYénie
mérite de faire jaillir sur- sa mière-patrie un rayon dle

"gloire.
":Louis-il'. Fréchette, né fi. Québec, au milieu (les
forêts vierges du Nouveau-Monde, bercé par cette vi-
g..oureuse nature que la folie (le l'homme n'a pas on-

ccore épuisée, fait vibrer, avec une puissance qu'il
"scnible emprunter aux grands bois et au% ineonimen-
suritblcs savanes le soni pays, cette belle langue (le

"Louis XVqui conser've là-bas. sur un sol nouveau.
toute sa majesté rajeunie (le la fécondité d'une terre
qui vient de jaillir à peinie desý lianes dle l'Océan.ý"
Après: avoir citéLIo~tie le journal fr'ançais

ajoute
"Nous -aurions pu citer vingt pièces dle vers aussi
belleî. aussi encegques. aussi p)uremenlt écrites que

Ccelle-ci; nous 'avons préférée, parce qu'elle jette quel-
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" que jour sur les moeurs sauvages de ces fiers enfants
" de 'Amérique du Nord."

Voilà un témoignage dont la valeur ne peut être con-
testée.

Il y a de jolies pages dans Mes Loisirs, des vers
d'une harmonie. d'une richesse et d'une pureté qu'on ne
trouve pas toujours dans les débuts de quelques-uns des
poètes les plus distingués de France. Mais le talent de
Fréchette a mûri depuis ce temps et a produit des
choses plus vigoureuses et plus parfaites encore.

Après ce brillant début, Fréchette fut avare de ses
productions pendant plusieurs années. C'était l'époque
où, comme nous lavons dit, les agitations de la poli-
tique, les ennuis de la professign, les misères du jour-
nalisme et des soucis d'une nature privée tinrent cons-
tamment son esprit et son âme dans un état peu favo-
rable à la poésie.

Fréchette partit pour les Etats-Unis. aigri. 3uécon--
tent du sort qui le forçait à quitter son pays, à dire
adieu. à ses illusions brisées. Les ennuis de l'exil et les
souvenirs de la patrie. si vivaces dans ks âmes poé-
tiques, augmentèrent naturellement ses ressentiments
politiques: il sentait le besoin de donner libre cours aux
agitations qui depuis longtemps assaillaient son ñmie.

C'est sous lempire de ces impressions qu'il composa
ces strophes enflammées, cette puissante et terrible
diatribe qu'on1. appelle La voix d'un exilé, dont l'effet
fut si grand dans notre monde politique.

Pour les uns La voix de l'exilé parut terrible mais
juste comme la vengeance divine, l'idéal du patrio-
tisme courroucé, le chef-d'euvre du poète; les autres
lappelèrent la voix du désespoir, de la trahison et de
la calomnie, la dernière lueur d'un talent tombé: ils
reprochèrent à Fréehette d'insulter les premiers hommes
de son pays, etc.

Ces appréciations. comme toutes celles qu'inspire la
passion politique, somtL exagérées les deux côtés.
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Il n'y a pas de doute que la colère a mis, en certains
endroits, dans la bouche du poète, des expressions peu
dignes de la poésie, un langage peu compatible avec la
délicatesses des muses; mais que de pages éloquentes!
que le strophes embaumées des parfums les plus exquis
de la poésie! 1Il est un endroit où le poète croit voir
dans le lointain l'image d. la patrie absente. Plus loin
l'image de sa jeunesse lui apparaît, avec celle du sol
natal, le souvenir de ses premières impressions, des
premiers battements de son coeur pour la patrie, tra-
verse son âme. C'est la plus belle partie de La voix
d'un exilé.

Quand.bien même il n'y aurait que cela dans La voix
d'un exilé, ce serait encore assez pour nous faire dire
que celui qui a fait ces vers magnifiques n'est pas un
poète ordinaire.

Pourtant, depuis ce temps, que de charmantes im-
provisations il a éparpillées sur sa route au Canada ou
aux Etats-Unis! Odes et ballades. chants-d'amour ou
de gloire. quelle couronne de fleurs et de diamants,
quelle mosaïque étincelante!

Fréchette disait que Créniazie et Lemay étaient les
deux premiers poètes du pays; nous dirons, nous.. qùe
Crémazie. Fréchette et Lemay sont les trois personni-
fications les plus remarquables de la poésie canadienne.

Je ne crois pas nécessaire de dire lequel, dans cette
poétique trinité, doit occuper la première place; ils ont
chacun leur mérite et leur spécialité. Crémazie était
fait pour lépopée, pour la grande poésie qui puise ses
inspirations aux sphères les plus élevées de la pen-
sée, aux sources les plus profondes du sentiment reli-
gieux et national, sa voix était puissante et sonore, sa
strophe pleine de noblesse et de majesté. Lemay réussit
surtout dans lidylle, il est le chantre aimé des beautés
de la nature., des scènes champêtres. des douleurs et des
joies domestiques; il a dans Pâme et dans la voix moins
de puissance mais plus de fraîcheur. de suavité. de vé-
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ritable sensibilité qule ses émules. *.'échclitte est sur-
twit uln poète 1llrqte, moins profond (lue Créinazie et
moins gracieuix qute Leuuay m uais il a un talent plus
souple et une natuire plus variée. plus Passionnée, qui
lui permettent dl'abjorde- toits les genres avec succèts. Sa
strophie est Phlis pleine, phus sonore et plus élégante.,
,son vers plus richle et pluls complet.

Nous dlirons, sans entrer dans trop de détails, (Ille la
poésie (le Fréeliette se distingue pair la beauté dle la
l'orrnel la pueéet l'hiarmionie du vers, l'éclat des
nulages. la splendleur (les effets qul'il sait produire. Il
nous ebloulit, C-n nous jetant. à pleines mains, de La
poudre d'or. auix yeux. nious enlève par' (le brillants coups
d& thétr]e, avant qu'on ait et] le temps d'analyser' sa,
Pensée. Il excelle à rnaie une idée. un sentiment
a lui donner dul relief.

Qu'il y ait, maintenant quelque chiose (le vague dlaits
La poésie dle' Fréelhette. qluelque chiose d'incomplet dans
la pensée et le seimiient, que sous cette brillante pa-
ruire et ces flots &hlarnionie l'idée ne soit pas toujours
forte et claire. (" est possible. M, Fréchette n'a pas
donné la mesure (le son talent, et ne paraît pas avoir
écrit encore souis l'influience d'unt de ces sentiments
profonds. (le Ces grandes inspirations religieuses et pa-
triotiquies quii fait naître dles oeuvres solides et durables.
Il devr'ait faire en p)oésie ce (Iue Marmiiott-e fait si bien
danis le roman. entr'epr'endre le chianter quelques-unes
des épopées (le notr'e histoire.

Mais hélas ! il fauidrait répéter i('i ce <ju'ýon a dlit si
Sc*ulvellt. Comment veuit-on qule le poète, privé dle tout
moyen d'xsene onsavre tout son templs et son intel-
ligDence -'t des ch1osezs qui nie peulvent que l'app)auvrir
da£-vaitaige? -Ne voit-ou1 pas touts les jours des jeunes
gens. admirablement doués,. Craindre le passe' pur
poètes. refSule-r -lu fond de leur anme (les inspirations
qui pourraient compr)Iomettre lenu- réputaition d'hoummes
szérieux,ç roqgner les ailes qule Dieu leur avait données.
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D'ailleurs, outre le poète avide de gloire et de renom-
iée, il y a dans Fréchette l'homme pratique et p ositif,
en garde contre les exigences et les cruelles réalités de
la vie: il \ a l'orateur populaire dont la nature bouil-
lante se plaît au milieu des émotions, des luttes et des
tempêtes de la politique. Il croit. sans doute. qu'à
l'exemple de Lamartine et de Victor Hugo, il peut être
autre chose qu'un poète. prouver comme eux que non
seulement il peut faire de meilleurs vers que es cou-
temniporains. iais encore de mtilh urs disco:us. On
peut donc craindre que Fréchette ne laisse le Parnasse
pour la Chambre. d'assemblée et qu'il ne se mette à
faire des lois plutôt que des vers.

Nous en avons pourtant bien assez, de législateurs
et de lois, et nous donnerions bien tous les statuts qu'on
nous fera d'ici à dix ans pour un bon poème!

Ceux qui, ne connaissant pas Fréchette, seraient por-
tés à se le représenter, parce qu'il est poète, avec unîme
figure maigre et pâle. une longue chevelure en désordre,
un air maladif. une physionomie rêveuse, mélancolique,
des habits mal faits et (les manières gauches, se tromii-
peraient grandement. Fréchette est un beau, grand
garçon, blond, rose, à la taille corsée, à l'air décidé,
à la jambe solide, aux poignets vigoureux. difficile
à abattre comme il l'a prouvé dans les élections, tou-
jours élégamment vêtu, soigneusem ent ganté. galant
envers les dames. droit comme un militaire. n'avant
aucunement Papparence d'un homme qui se donne de
la misère. que la poésie consume.

Nous avons dit qu'il y avait deux hommes en lui.
mais depuis son retour des Etats-Unis. l'homme pra-
tique. sérieux et réfléchi. aux résolutions énergiques,
à la volonté de fer. paraît l'emporter sur la nature mo-
bile et inconstante du poète: une grande réactioi s'est
-opérée dans ses sentiments, ses idées et sa conduite. Le
danger, maintenant, c'est que non seulement il renonec
à la poésie pour se faire législateur. mais qu'il pousse
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le crime encore plus loin, qu'il devienne tout simple-
ment bourgeois et rentier, et qu'après s'être marié, il ne
songe -plus qu'à devenir le maire de son village ou le
marguillier de sa paroisse.

M. Fréchette avait composé. durant son séjour à
Chicago, un poème Les Fiancés de l'Outaouais, un
opéra en cinq actes et une comédie: tout a été consumé
dans le grand feu de Chicago. pendant que Fréchette
était au Canada.

Montréal. 1873.

Voilà ce que je disais, il y a quarante ans, de Fré-
chette et je n'v trouve rien à changer.

Quelque temps auparavant, en 1871, je publiai: dans
L'Opinion Publique un écrit que je terminais par ces
mots:

Le plus brillant de nos poètes. un des jeunes gens
lcs plus distingués de la génération qui grandit est
absent de la patrie. qu'il serait heureux sans doute de
revenir habiter. si elle lui offrait une existence hono-
rahle. De temps en temps. un écho parti de la terre
étrangère nous apporte les accents du jeune poète cana-
dien, comme pour nous faire regretter davantage le sort
malheureux qui nous l'a enlevé. Le temps le ramènera
pe-ut-être aux lieux chéris de son enfance. lui permet-
tant de chanter sur les rives qiil aimait tant les joies
et les douleurs. les charmes et les grandeurs de la pa-
trie. Plusieurs de nos écrivains et poètes aimés ont
trouvé, dans le gouvernement, des situations honorables
qui leur laissent le temps de cultiver des talents dont
nous sommes fiers. A la tête de Padministration pro-
vinciale se trouve un homme de lettres éminent, plein
(le sympathie pour eeux qui. comme lui. se livrent au
culte de la pensée et des choses de l'esprit. Qui sait
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si les circonstances ne lui permettront pas, un jour, de
tendre la main à Fréchette, de nous le rendre ? " La
France est assez riche pour payer ses gloires, a dit un
grand écrivain;" "le Canada aussi, ajouterai-je, nous
en avons si peu."

Il revint au Canada, comme je l'ai dit plus haut.
et* se porta, en arrivant, candidat dans le comté de
Lévis. Battu deux fois, mais persévérant, il brigua de
nouveau les suffrages des électeurs du comté de Lévis
en 1874..conne partisan du ministère MacKenzie-Do-
rion, et fut, cette fois, élu à une forte majorité. Mais,
à la Chambre comme au barreau, il ne brilla pas spécia-
lement. Un peu bohème comme la plupart des poètes
et des artistes, il avait peu de goût pour le travail
ennuyeux mais utile des comités; il préférait les réu-
pions joyeuses du comité de la pipe et de la fameuse
chambre No 8 où tous les jours les députés libéraux
faisaient cercle autour de lui, pour l'entendre raconter
àvée tant de brio ses histoires étourdissantes. Aux
élections de 1878, il subit le sort de la plupart (les par-
tisans du ministère MacKenzie. et fut vainen dans le
comté de Lévis. Ce fut un bonheur pour les lettres.
car il v chercha des consolations et y trouva des succès
retentissants. En 1879 et 1880 il publiait les Fleurs
boréales et Les oiseaw de neige que 'Académie fran-
çaise immortalisait en les couronnant et en accordant
a leur auteur un prix Montyon de 2.500 francs.

M. Drolet était présent à la séance niémorable où
l'Académie accorda solennellement à un poète cana-
dien-français une distinction si avidement reclerchée,
et il en a rendu compte dans un récit émouvant.

La scène était dramatique.
Depuis la cession du Canada, à PAngleterre, la France

n'avait presque plus entendu parler de nous; elle avait
bien, un instant. prêté loreille à la voix de Crémazie
chantant les gloires dc la 2 ouvelle-France, mais leffet
avait été de courte durée.
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Cette lois. c'était la France littéraire qui couronnait
le génie d'un descendant des 60,000 colons abandonnés
en 1763, et reconnaissait que son âme et son esprit
n'avaient point dégénéré en Amérique.

C'était une résurrection, une évocation émouvante.
Tous les joumnaux de France: célébrèrent à l'envi,

comme un événement national, le succès triomplial de
notre compatriote et firent l'éloge du petit peuple resté
si fidèle à son origine, à ses traditions françaises.

Les Can adiens ne manquèrent pas, naturellement.,
d'applaudir à un succès dont l'honneur rejaillissait sur
eux, et ils donnèrent au poète lauréat, à son retour (le
France, un banquet mémorable, une fête vraiment lit-
t'-raire où des discours éloquents furent prononcés par
des orateurs et hommes de lettres distingués, entre
autres M. Robidoux qui est devenu juge depuis.

J'avais souvent demandé à Fréchette, publiquement
et privément, d'attacher son nom à une œuvre essen-
tiellement 'nationale. de chanter les gloires de notre
origine, de notre héroïque passé. Il finit par consentir et
publia. en 1887, sa Légende d'un peuple dont le souffle
patriotique et l'inspiration poétique- provoquèrent, en
France comme au Canada, une véritable admiration.
C'était l'oeuvre poétique la plus considérable que le Ca-
nada fraq;ais eût encore produite et c'était.' euvre d'un
:aître; d'un vrai poète. Aussi fut-elle saluée avec en-
thousiasme par tous les amis des lettres et les patriotes.
par tous ceux qui croient que le culte des chcses de
l'esprit constituera toujours la part dominante de notre
gloire nationale.

En 1Jl, il publiait les Feuilles volantes, un petit
recueil de poésies inspirées par l'amitié et l'amour de
la famille.

A partir de cette époque, Fréchette a beaucoup écrit
en vers et en prose. mais il n'a pas produit d'œuvres
aussi saillantes que sa Légende d'un peuple. Il a laissé
bon nombre de manuscrits qui, je l'espère, seront livrés
au publie.
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Il s'est aussi exercé dans le drame et la comédie et
a fait Pouiré, qui n'a pas beaucoup de valeur, Papineau,
qui a plus de mérite et a eu du succès, et Véronica,
draine en vers qui a été joué à Montréal, et qu'il a
cherché vainement à introduire sur la scène française.
.11 comptait beaucoup sur l'effet de ce drame, sur l'ar-
gent et la gloire qu'il devait lui apporter, mais il f ut
déçu dans ses espérances et ci éprouva du chagrin. Il y
a dans Véronica des tirades superbes, des vers à la Vie-
tor H0ugo, des scènes saisissantes, mais on v sent trop
l'effort, la recherche de l'extraordinaire, certaines situa-
tions dramatiques outrées. En général, lorsqu'il écri-
vait ou parlait sous l'empire d'un sentiment passionné,
il manquait de mesure, le naturel, il exagérait la note
gaie ou triste.

Il a aussi beaucoup écrit en prose, en anglais et en
français, dans nombre de journaux et de revues, et ses
écrits étaient recherchés et admirés. Il était terrible
dans la controverse, dans la. polémique et discutait avec
une abondance d'arguments, une vigueur de pensée et
de style et une verve sarcastique et ironique qui décon-
tenançaient ses adversaires. Il était dangereux de
l'attaquer.

Il a. écrit plusieurs ouvrages en prose.
Les Lettres à Basile sont le plus sérieux de ces ou-

vrages; c'est une critique les Causeries du dnianen.
de Routhier, un autre écrivain de talent. C'était un
critique pétillant d'esprit, de fine irnie et d'une ri-
chesse inépuisable de pensées et d'expressions. Il pre-
nait plaisir à torturer ses adversaires, à le'ir tourner
et retourner le eouteau dans la plaie. à les brûler à

La Petite histoire de France, qu'il publia pour lé-
fendre la République Française en faisant connaître
les vices et les erimes les rois le France, est une <harge
terrible contre l'ancien régime.

Ses Lettres sur l'éducation, ses Contes de Noël, ses
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chroniques dans divers journaux et ses leçons de bon
p&iler et de langue fiauçaise, ses Originaux et détra-
qués, tous ses écrits portent l'empreinte d'un esprit
supérieur, d'une intelligence de premier ordre. Seu-
lenient il prenait un trop grand plaisir, dans les der-
nières années desa. vie, à écrire des choses drôles,
des farces et des plaisanteries qui étaient au-dessous
de son talent. Le besoin d'argent, le désir de se faire
une clientèle considérable de lecteurs l'avaient poussé
à adopter un genre de littérature peu digne de son
génie poétique.

Son esprit artistique en aurait fait un peintre, un
sculpteur distingué, s'il s'était livré à l7étude des beaux-
arts. Un jour, sans aucune étude préparatoire, il s'é-
tait mis à pétrir l'argile, et il a laissé des bustes qui
dénotent un talent peu ordinaire.

Pour résumer toute ina. pensée, Fréchette est un des
plus beaux esprits et le poète le plus parfait que le pays
eit produits, et s'il fût hé et eût vécu en France, dans
une ambiance où son talent eût reçu tout son dévelop-
pement, il serait monté au premier rang des poètes.

Fréchette a aussi beaucoup parlé, soit sous forme de
discours politiques devant des assemblées -populaires, ou
de conférences devant des auditoires d'élite au Canada
et aux Etats-Unis, en anglais ou en français.

Pendant plusieurs années, il a pris part aux cam-
pagnes électorales du district de Québec; il faisait partie
du groupe d'hommes de talent qui combattaient avec
tant de vigueur pour le triomphe du parti libéral et à
la tête desquels brillaient les Fournier, les Plamondon,
les Pelletier, les deux Langelier, Henri Taschereau.

La lutte était rude, car ils avaient devant eux, com-
battant pour le parti conservateur, des hommes forts,
puissamment soutenus par les influences les plus con-
sidérables.

Fréchette n'était pas un orateur populaire comme
Chapleau ou Mercier; il manquait trop souvent de me-

170



LOUIS-InONonE úRÉCHETTE 171

sure et de sang-froid, mais il a eu plus d'une fois des
sucòès populaires. Sa parole ardente, énergique, vio-
lente même, faisait, dans certaines circonstances, un
bon elfet.

Il aimait à rappeler ses luttes politiques et se plai-
gnait de ne pas avoir été récompensé autant que
d'autres. Pourtant Mercier l'avait nommé, en 1889,
greffier du Conséil législatif afin de lui permettre de se
livrer aux lettres et de produire des ouvres dignes de
son talent. Il ne profita pas autant qu'il aurait pu le
faire des loisirs que cette position lui donnait et ne
justifia pas complètement les espérances de ses amis.
I n'avait pas assez d'ambition pour entreprendre des
oeuvres qui auraient exigé un travail ardu et persévé-
rant et l'aurait empêché de 2ire et de s'amuser.

Il aimait beaucoup plus divertir ses amis en leur ra-
contant des histoires désopilantes que s'enfermer dans
son cabinet de travail pour faire de la poésie.

Il parlait gaiement de sa situation de greffier. Il
disait: "Tout est honorable au Conseil législatif, non
seulement les conseillers eux-mêmes, mais tout ce qui
leur appartient, leurs encriers, leurs plumes, leurs pu-
pitres; ainsi on doit dire: Phonorable chapeau de Pho-
norable membre, l'honorable encrier de l'honorable
membre, etc., etc., oui tout est honorable ici, excepté
moi." Et il fallait le voir et Pentendre lorsqu'il par-
lait (le cette façon.

Un jour que, souffrant de rhumatisme.s, il traversait
('i boîtant la salle du Conseil, quelqu'un lui dit:

- Ah! ah! Fréchette, vous êtes pris par le pied.

- Oui, moi, c'est par le pied, d'est moins dangereux
que par la tête.

Une autre fois, j'étais à la Chambre, parlant à ce
pauvre Lareau, mort si jeune, lorsque nous vîmes ar-
river Fréchette clopin-clopant.

-- Que veut dire cela? dit Lareau en le regardant.
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-Que voulez-vous, répondit Frécliette:

Des choses d'ici bas par un juste retour,
La goutte qIe l'on prend vous reprend à son tour.

Il ne s'est pas contenté de nous laisser des livres qui
passeront à la postérité, il a voulu avant de mourir
attacher son niuim à une Suvre que l'opinion publique
réclamait : Pérection d'un monument à Crénazie.

Il était juste et naturel que Frécliette se dévouât au
succès d'un projet destiné à rendre honunage ai poète
dont les chants avaient inspiré et fécondé son talent.

Il se donna, beaucoup de peine pour le succès de cette
oeuvre, pour la construction de ce monument, doiit
linauguration, trois ans avant sa mort. fit Plune des
dernières jouissances de sa vie.

Fréchette avait épousé, en 1875, mademoiselle Enmma
Beaudry, fille d'un riche et estimable marchand de
Montréal, et de ce mariage, lui sont nés un fils. mort
jeune, et trois filles, dont l'une a épousé M. Henri
Mercier, fils de l'homme célèbre, dont le souvenir est
encore si vivace, et une autie, M. Henri Béïque, fils du
sénateur Béïque. La plus jeune, . Pauline, vient
d'épouser le Dr Handfield.

Les dernières années de sa vie ont été tristes, déso-
lées; il souffrait de neurasthénie, maladie cruelle qui
peuple le cerveau de papillons noirs et enveloppe l'âme
d'un voile de deuil. Cet homme qui avait tant aimé
la vie-un peu trop peut-être- désirait la, mort et
Pappelait, lui demandant die mettre un terme à ses
soiffrances. Elle fmit par répoldre à ses appels.

Un soir ý1u mois de.,mai 1908. on le trouva mourant
à la porte du couvent des Sourdes-Muettes. Il venait
(le quitter ma maiaison; nous avions passé la soirée en-
semlble a parler de notre jeunesse et surtout le la' mort
et de l'autre vie. Car il revenait toujours ià ce sujet,
malgré mes efforts pour l'en détourner.
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* * *

Je crois devoir compléter cette étude en, reprodui-
,salt ce que j'écrivais qrques jours après sa mort :

"Avec Fréchette est disparue Fune des figures les plus
brillantes de cette féconde génération de 1810-1868,
qui a jeté tant d'étoiles au ciel de la patrie, un homnne
dont l'esprit et le cœur lui ont valu l'admiration et
l'amitié de ses contemporains.

Je lui disais, samedi dernier. que personne depuis
quarante ans n'avait plus que lui amusé ses semblables.
niais que personne lion plus n'avait pris plus de plaisir
à les amuser.

C'est vrai, ceux qu'il faisait rire avec ses histoires
ne riaient pas plus fort que lui. Passer une soirée
avec lui, dans son bon temps, avant que la maladie Peut
désemparé. était un remède efficace contre Pennui et la
tristesse.

Terrible pour ses adversaires, il était tout dévoué à
ses amis, qu'il accueillait avec une cordialité tonehante
et dont il le voulait plus se- séparer.

Lorsque je Yai connu, en 1865, 'il avait vingt-six ou
vingt-sept ais: il avait bien plutôt lair d'un mousque-
taire ou d'un dragon que d'un poète. Il était superbe
de taille et de mine, bâti en athlète et débordant de
vie, avec autant de force dans les bras que dans la tête,
aussi redoutable par le poing que par la plume. Con-
fiant dans l'un co-mne dans Pautre. prenant feu facile-
ment, il ne reculait devant aucun défi, aucun danger.
Il en a i.onné plus d'une fois la preuve. En 1870,
pendant la guerre franco-prussienne, il était à Chicago.
Tous les matins, il se rendait avec son ami. Alphonse
Leduc, en face des bureaux du Chicago Tribune pour
lire les nouvelles de la guerre qu'on affichait sur d'im-
menses placards, et chaque fois ils y rencontraient
un groupe d'Allemands qui prenaient plaisir à les
narguer, car les nouvelles étaient presque toujours mau-
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vaises, les désastres de la France étaient de plus en
plus lamentables pour ceux qui l'aimaient.

Un jour, qu'ils s'en retournaient humiliés, consternés,
Ledue dit à Fréchette:

- Dis donc, Fréchette, ça commence à mennuyer
de nous faire traiter de cette façon par ces mangeurs
de choucroute.

-Moi aussi, répondit Fréchette, mais que veux-tu
faire? Le plus simple, peut-être. serait de ne plus aller
là.

- Non, j'ai une idée.
- Laquelle ?
- Y retourner demain et si les choucroutes nous

narguent encore, taper dessùs.
-Bravo! dit Fréchette. mais ils sont nombreux gé-

néralement.
- Oui, une douzaine... Eh bien! ce n'est rien pour

des honunes comme nous... Avec deux coups de poing
bien appliqués, tu en jettes facilement deux par terre
avant qu'ils aient le temps de voir clair... J'en fais au-
tant, et les autres se sauvent à toutes jambes... C'est
le résultat de mon expérience.

- Quelle bonne idée! Ça me va, dit Fréchette.
Le lendemain. vers huit heures du matin. nos deux

mousquetaires étaient rendus devant les bureaux du
Chicaqo Tribunc, où leurs amis, les Prussiens, les at-
cueillirent en battant des mains et en riant à gorge
déployée. Les nouvelles annonçaient le désastre de
Sédan. . . l'empereur fait prisonnier. . . la France écra-
see.

- Ledue. dit Fréchette. vengeons la France. j'ai
choisi mes hoimnes.

- Moi aussi, dit Lediue.
En un clin d'oil, quatre hommes sur les dix ou douze

étaient culbutés et les autres fuyaient à toutes -iambes.
.11 -ne fut pas aussi heureux dans un duel à Pénée

qn'il eut avec un officier allemand à1la Nouvelle-Or-
'léans.-.-
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Il était, un soir, aut théâtre, toujour-s avec soli amli
Ledue. Un1 y jouait une pièce oùt l'on. faisait des alin1-
sions blessantes il la France.

Commie nlos colil)ati-iotCes sifflaient et protestaient-
rVime manieire un peu tapageuse, un Allemand, qui
Occupait, à Côté d'eux, une loge avec des damnes, les
pr-ia dle se taire.

Fréchette lui réponidit qu*ils avaient mitant le di-oit
de siffler que lui celui d'applaudir. qu'il n'avait qu'à
s'en aller s'il n'était pas montent.

L'Allemand, furieux, le traita d'iniolh'iit et lui remit
sa carte emi lui disant qu'il lui enverrait ses témoins,
le lendemain, matin. C'était un ancien officier aile-
mland.

- Tl ofieier prutssien ! dit. Ledit( -à son ami Fré-
chete, ette fois, c'est grrave!

- Oui. -lit Préolhetti'. nmais je nie î'evulerai pas ..
Tu seras l'uni de mues témoins et tu m'en fourniras un
,autre.

- :B"avo! Tr-ès bien 1 dit Ledit(, embrasse-moi. tu es
dignle de moi. . . 'Mais, écoute. ns-tu fait de l'escrime?

-Jamais.

-Alors il faut que tii te battes ail pistolet. Mais
connu1ile l'arme choisie pourrait bien être 'pe il faut
que tii prennes quelques leçons. .. Je sors et reviens
avec un maître.

En effet il partit et revint à l'hôtel avec mn l)rofesstýur
d'escrime, qui se contenta df'apprendre ûi Fi-échette coin-
meuit paroe' les coups dangereux.

- C'est tout ce que je puis faire, dit-il, dans l'espacee
(le quelques hleutres. Miais vous avez un viglOureux poi-
gnet et îmie force peu ordinaire, vous avez une l-omne
chiance dle lie pas vous faire tuer.

Le lendemain, les témoins de l'officier pruissien afiri-
vèm'ent et ap)rès des- ppiurj)arlers -aveciles témoins de Fré-
cliette. décidèrent que le duel aurait lieu dans l'après-
midi, il l'épée.
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- A l'épée? Mais tui veux donc mie faire emibrochier
comme un poulet, dit Fréchiette à son amiii Leduc.

Je n'ai pul faire mnieux, répondit Led ne; les témioinis
de l'officier ont prétendu qu'il était l'offensé. 1u*iI avait
le choix (les armes.

"Ail fond. j*étais bien un peu inquiet, disait Fré-
chnette. racontant cette aventure; mais j'étais à le
où on croit peu à la mort, et l'idée que je me battais
pour la Franci(e, dans un pays oÙ il va tant de Franîçais.
nie commandait dle faire bonne figure, et pour dire la
vérité, Ledue ne mne laissa pas le temps de penser au\
]resultats dle la rencontre.

1 eA quatre heures, nous étions sur le terrain, et, après
les Préparatifs d'usage. nlous eroisàrnes le fer. L'ofIicier
ne mnit pas (le temps à constater que je n'étais pas àt
eraindre et que je ne pouvais tout au pluis que nie
p)rotéger imr dles parades vigoureuses. ja' évitais
toutes so attaques avec un sang-froid et une vigueuTr
qui paraissaient le surprendre. Enfin voulant en finir.
il me porta un coup droit en ffleine poitrine, inais iv
réussis à faire glisser son épée, qui m'atteignit ii la
cuisse. Le sang coula, je tonibai sans faire trop dle
résistance. J'étais heureux ('en être quitte à si bon
nIarcllé.

-rsbien. (lit T*due. en Waffdant à niie relever.
je suis c-ontent de toi, tu es un bra-ve.

C'est pendanit son séjour à Chicago que j'entrepris,
clans l'Opinion, ])'ubtiqiic, une canlipagnle afin dle le
faire revenir aui Canada. .Je défflorais l'ecil (le FvrV-
chiette, je lisais que nous mie devions pas laisser plus
longtemps sur le sol étraniger un hmnme de cette va-
leur, un poète dont le talent pouvait jeter tant d?éclat
sur le Canada.

Fréclieite dlisait à qui voulait ]Zenteiidre que Ies
écrits av-aient eil -Pour effet (le le faire revenir au pays
et avaient grandlement contribué ià le faire élire aux'
Cormuries par le eomnté (1- Lévis. et il mi'en gardait
une reconnaissanice inaltérale-
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Il était ar-denit, extrême dans ses amlitiés et ses
amour11S cnnulle danis ses ihies et ses dédains, et pas-
sait facilieent (l'un sentiment ù. un autr-e, dle la. ten-
dresse aï la colère. de l'optimisme au pessinisme, le la
gaieté à la mélancolie, du calme à la tempêete, (les rou-
couleinents dui rossigrnol aux grondements du lion. Il
supportit.t difficilement les ennuis de la vie pratiq1 ue,
ce qui blessait soli amour-propre ou. S'opposait à la
réalisation (le ses désirs, et pardonnait avec peine les
iijuires. Lorsqu'on01 le frappait sur. une jouie il nie pré-
sentait pas l'antre. L'imiagination et la senlsib)ilité (les
poètes, la. mobilité et l'ar1deur de leurs senitimients les
portent à l'exageratiol] et les eiinl)êehient souvent <'être
logiques dans leurs opinions et leurs jugrements:, d*être
pratiques et constants. On. les accuse de vivr-e clans le
rêive, dans l'idéal, d'être délcsdans les réalité;; dle la,
vie. Seraicnr-uus poètes s'ils étaient froids om"le
n!arbre,, insensibles commie les pierres des chiemiis?
Feraient-ils Tibrer les âimes si eux-mêmes ne vibraient
pas à toutes les émioi ions. l~ toutes les Joies et doui-
leurs (le la terre? C'e qui fait leur force fait aussi leurY
ùaibi esse.

U7n jour. j)qssistais aveu Fr-échette ail sacre le MgIrr
Fabre à l'ézlise (lu Gésuýl. Les c.ér.émlonies étaient Su-
perbes, le hatet. la imusique impr-essionnanis. -So 11-
dain, je ]'aperçois (Iue Fr-échlette s(llore <econtenlir
soni émotion Pendant (Ile des larmes couilenlt sur sZes
joues. Cette sensibilité le poète et d'artiste le trahis-
sait souvent et sebai ontraster avec sa. piiissaut e

orgaisaton hysiue.aver sa vigueur dle c-orps et d'es-
Prit.

Il a été avIo(CaIT, jouirnaliste, députe. niais a-vant fouit
il a été poète et artiste; il aivait recu dui del le di
dlivin qui faif- les grands chiantres le lhumanité, qui
inspire leur-s ý,oricuîres épopées. leurs chiants immnor-
tels.

Il n'est pî..niais son oeutvr-e restera. car elle est
essentiecilement fraiiçaisc- et nation aie, toujours elle
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inspirera et fera vibrer les âmes amoureuses d'idéal, de
poésie, de patriotisme.

D'autres poètes viendront, de plus grands peut-être,
mais ils ne lui raviront pas l'honneur d'avoir, avec Cré-
mazie, tracé le sillon lumineux où germeront les fruits
d'or de la poésie canadienne. Et il y en aura peu qui
pourront jamais le surpasser par la vigueur de la pen-
sée, par la correction du style et la beauté de la forme,
par la facture du vers qu'il sculptait, qu'il ciselait à
la manière des grands poètes de France. Ce n'est
pas seulement au poète national, c'est à l'ami que j'a-
dresse en ce moment mes adieux, à l'ami dévoué dont
la figure sympathique, lai bonne et grosse voix, l'esprit
lumineux et enjoué répandaient autour de lui la joie,
la gaieté, faisaient oublier les amertumes de la vie.

Ses anciens. amis pourront'difficilement se rencontrer
sans parler de lui, sans rappeler ses spirituelles bou-
tades. ses divertissantes anecdotes, ses plaisanteries as-
saisonnées de sel gaulois.

Ils sont partis, ils s'en vont les homnies de ma géné-
ration, et ce sont les plus forts qui partent, parce que,
peut-être, ils comptaient trop sur leur force, sur leur
vitalité.

C'est une étoile de première grandeur qui disparaît
de notre monde littéraire et elle ne sera pas remplacée
de sitôt, mais sa lumière continuera longtemps d'éclai-
rer les sommets du Parnasse canadien.
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HECTOR FABRE

(1910)

Fils d'Edouard-iRaymond Fl.abre, qui fut luin des
citoyens les plus estimés de Montréal, l'ami le plus in-
time de Louis-Joseph Papineau. patriote dévoué jusqu'à
la mort. Sa mère était soeur de Cliarles-Ovide Per-
reault, tué à Saint-Denis.

Petite taille, figure agréable. physionomie empreinte
d'intelligence, tête blonde, manières distinguées, parole
vive, alerte, piquante, caractère modeste, bienveillant,
nature d'élite. esprit d'une perspicacité. d'une sou-
plesse et d'une finesse admirables, l'esprit d'un Parisien
lettré, enclin au scepticisme, à la raillerie. à ne croire
que ce qu'il voyait de ses veux ou entendait de ses
oreilles, à saisir du premier coupJ le côté absurde ou
ridicule des choses de ce mond2 ou les conséquences
illogiques d'une question, d'une théorie.

Il avait pour les lettres un talent inné qu'il a cultivé
et développé à Paris même où il a vécu jeune et vit
encore comme dans son élément naturel. Il écrit et
parle le français avec une élégance. une facilité et ine
correction qu'on trouve rarement parmi nous. Ici, nos
écrivains sont obligés de faire un effort pour éviter une
foule de locutions vicieuses, danglicismes, de mots im-
propres ou démodés qui déparent notre langage ordi-
naire. Mais Fabre n'est pas obligé de faire cet effort.,
il parle naturellement le langage qu'il a entendu et ap-
pris dans sa famille comme à Paris.

Après u cours d'études assez irrégulier dans les col-
lèges de L'Assomption et de Saint-Hyacinthe. où il se
fit plus remarquer par son esprit littéraire et frondeur
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que par son application, il entreprit d'étudier le droit
et entra conue clere (lans l'étude de sir Georges-Etienne
Cartier, son beau-frère. Mais leurs relations amicales
ne pouvaient pas durer longtemps. Ils se ressemblaient
trop peu. Aux yeux de Cartier, si laborieux, si actif, et
si positif, Fabre était plus ou moins un rêveur, plein
d'esprit et d'imagination, il est vrai, mais pas assez pra-
tique pour devenir un véritable avocat. Cartier ne se
gêna pas, dans la famille, pour dire, à sa façon, un peu
rudement. ce qu'il pensait; et Fabre ne manqua pas
de rétorquer en lui lançant des traits qui mettaient les
rieurs de son côté.

Admis au barreau en 1856,;il forma, avec MM. Jetté
et Lesage, une étude à laquelle il apporta comme avoir
plus de virtuosité que de connaissances légales. Il fai-
sait des bons mots aux dépens des plaideurs, des clients
de son bureau même: il ne pouvait résister, quand il
était jeune, au plaisir, dût-il en soufYrir. de faire un
badinage, une plaisanterie.

Ainsi Pon disait qu'un jour, à1 un banquet du bar-
reau, il avait proposé le toast: " A nos clients ... ils
sont bêtes, mais ils.sont utiles.*' Et il avait pendant
dix minutes égayé son auditoire en lardant avocats et
plaideurs. Mais le fameux discours eut des échos dans
le publie et les clients ne fu'rent pas trop contents.

Un homme, aussi indépendant de la clientèle que u.
la faculté, ne pouvait rester longtemps avocat.

Il était né journaliste, homme de lettres, il ne pouvait
lutter contre sa destinée. Il entra à POrdre, comme
rédacteur en chef de ce journal qui représentait alors
le libéralisme modéré des Jetté, des Laberge, des Mar-
chand. des Labrèclie-Viger, et qui devint lorgane des
libéraux qui se rangèrent du côté de l'autorité religieuse
et se séparèrent de PInstitut Canadien en 1858. Il
prit part. au sein de cette institution. à la lutte émou-
vante qui nrécéda la scission et fut 'un des orateurs les
plus brillants des sécessionnistes.
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En 1863, il entrait à la rédaction du C(anadien où il
mettait sa plume au service du gouvernement Mac-
donald-(artier et se faisait le champion de l'union des
provinces. Une fois la Confédération accomplie, en
3869, il fondait l'Evénemenl afin d'avoir un organe fi-
dèle, un joui:ual. à lui, où il aurait ses franiehes coîudées.
N aturellement indiscipliné. avant peu foi dans les
hommes et leur sincérité. il allait du côté oit le por-
taient les circonstances. ses symupathies et son esprit
d'indépendance et de critique. On l'attaquait. on blâ-
mait son inconstance, mais on le lisait.

(cst dans l'Evénement qu'il a déplové toutes les
ressources de son esprit, de sa verve inépuisable. et cette
douce ironie qui faisait souvent rire même ceux qu'elle
effleurait.

Ses )asses d'armes avec le célèbre Cauchon sont res-
tees légendaires.

Cauchon, ministre et journaliste, était une puissance
politique du temps. à. laquelle il était dangereux (le
s'attaquer. Il portait des coups qui désarçonnaient son
homme et inspiraient la terreur. Mais il avait un
point faible, il manquait de distinction, et, comme il
avait une haute opinion <le sa valeur, toute allusion û
ce défaut le mettait en fureur. Il craignait le ridi-
eule plus que toute autre chose. C'est par là que
Fabre entreprit de se mesurer avec lui. Tous les jours,
pendant des mois, des années même, il, répondait aux
articles fulminants de Cauchon, par des reparties vives,
piquantes comme des aiguilles. Plus Cauchon se fâ-
chait, plus Fabre riait et faisait rire les bons Québee-
quois que-cette joute réjouissait infiniment.

Il est une plaisanterie qui avait le don d'exaspérer
Cauchon. On disait qu'un jour. à un dîner donné par
lord Dufrerin, Cauchon était assis à côté de l'épouse
du gouverneur. Au dessert on servit les )Ommes qui
portent, à si juste titre. le nom de fameuses. Lady
Dufferin loua la saveur de cette pomme et fit certaines
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remarques sur la manière de la trancher. Cauchon,
voulant intéresser sa distinguée voisine, lui dit:

- Les Canadiens-français ont une manière assez ori-
ginale de fendre la pomme. -

- Oui, dit lady Dufferin, racontez-moi donc cela.
-Voici, reprit Cauchon, regardez.
Et mettant un doigt de la main gauche sur la pomme,

il le frappe violemment de sa main droite fermée. La
pomme vola en morceaux au milieu des éclats de rire
de ceux qui -avaient assisté à cette opération, et lady
Dufferin n'était pas celle qui riait le moins.

Fabre, sachant que cet incident assez insignifiant en-
nuyait énormément son adverpaire, ne cessait dt- le
lui rappeler et de lui demander, à propos de tout ou
de rien, de raconter l'histoire de la pomme. Vrn jour,
Cauchon, ahuri, se crut obligé (le la raconter afin d'en
finir, en montrant qu- 'affaire était bien simple. Il
y eut une explosion de rires qui fit trembler le Cap
Diamant, et Cauchon faillit en devenir fou. Et le
plaisir dura longtemps, car Fabre entreprit de d!scuter
certains détails du récit de Cauchon, lui posa des ques-
tions, lui demanda comment les choses s'étaient pas-
sées, où il avait appris l'art si délicat de fendre les
pommes, s'il croyait que le talent qu'il avait de fendre
les pommes lautorisait à penser qu'il était supérieur
à tous les hommes et à croire qu'il savait tout faire. etc.

Fabre ne manquait pas non plus de faire fles plaisan-
terie; sur le nom de.son fougueux adversaire.

Un jour, Cauchon lui ayant reproche de lui répondre
par des articles peu sérieux de quelques lignes seule-
ment, il lui répliquait qu'il était heureux de le servir
à ses lecteurs par morceaux, par côtelettes.

Il n'y a pas de doute que l'Evénenent a beaucoup
contribué à rendr le parti libéral populaire, de 1869
à 1878, et surtout à discréditer le parti conservateur.

On lisait l'Evénement comme on lit un roman. Fabre
disait: "Malheureusement ceux qui le lisent le plus
le paient le moins." Les bureaux du journal étaient
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le rendez-vous d'un groupe d'hommes brillants dont
l'esprit enrichissait sa rédaction et rayonnait au loin.

Mais Particle le plus vif, le plus alerte, le plus pi-
quant, le plus plaisant était toujours celui de Fabre.
A Québec où l'on aime tant à rire, où l'esprit est si
français, on aurait mieux aimé se passer de souper que
de ne pas lire l'Evénement.

En 1873, le gouvernement Mackenzie qui venait
d'arriver au pouvoir, voulant reconnaître les services
de Fabre, le nomma sénateur. Mais au Sénat, dans
une Chambre où il faut parler l'anglais pour être
compris, et discuter les questions les plus prosaïques
du monde, il était plus ou moins déplacé; il s'y ennuyait
et passait son temps à faire des plaisanteries sur le
Sénat et sur ses collègues.

Un joui', il disait: " Je n'ai appris qu'une ch<,se
au Sénat, c'est le nom d'une foule de maladies que
j'ignorais. C'est le matin que j'apprends cela. lorsque
les sénateurs viennent demander leur malle à M. Mv-
rand, le distributeur des malles du Sénat, et lui racon-
tent tous les maux, toutes les infirmités dont ils souf-
rent." Il fallait l'entendre répéter de sa voix flûtée
les conversations qui s'engageaient entre M. Myrand
et les sénateurs.

Mais l'esprit ne donne pas d'argent. et Fabre, qui
entendait peu les affaires. était toujours aux abois. Les
journaux n'exploitaient pas alors la réelaie et l'an-
nonce comme ils le font aujourd'hui. et le. abonnés
croyait it leur faire assez d'honneur cn les lisant pour
se dispenser de payer leur abonnement. Ils ne pou-
vaient vivre sans l'aide de leurs amis ou le patronage
du gouvernement. Fabre se plaignait de ses amis et
du gouvernement Mackenzie; il disait que le parti li-
béral devait profiter de son passage au pouvoir pour
assurer l'avenir de ses journaux, (le 'Evénemenl sur..
tout. Aussi, lorsque le parti conservateur revint au
pouvoir, en 1878, Fabre, incapable de soutenir plus long-
temps son journal, en discontinua la publication, re-
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nonça à sa position de sénateur pour accepter du gou-
vernement conservateur les fonctions de Conumissa' -e du
Canada à Paris. On a naturellement beaucoup eri-
tiqué ce nouvel avatar du brillant écrivain; mais il
ne faut pas oublier que la ruine de son journal était
sa propre ruine et qu'une faillite lui aurait fait )erdre
son fauteuil an Sénat. Et puis, quand un parti )os-
sède un homme, un journaliste de la valeur de Fabre.
il doit prendre les moyens de le conserver. On dépense
des sommes folles pour les élections ; un bon journal
vaut plus pour un parti que l'élection de plusieurs dé-
ptés.

Fabre avait mis une partie de soul patrimoine dans
ll'énemenl; il croyait avoir assez fait pour ses amis
politiquecs.

Quoi qu'il en soit, à Paris comme au Canada, il lui
fallut un journal, il fonda le Paris-Canada qu'il rédige
depuis vingt-cinq ans avec le talent et la perfection que
lon trouve dans les meilleurs journaux français. Par
ses discours comme par ses écrits il a fait connaître le
Canada et démontré qu'il n'est pas nécessc.hre d'être né
à Paris pour être un vrai Parisien par l'esprit, le bon
sens, la largeur de vues, l'élégance du styie et du lan-
gege.

Il est peu d'hommes en France qui peuvent écrire
l'article du jour ou improviser le discours de circons-
tance avec plus d'à-propos, dans un langage plus correct
et plus littéraire, d'une manière plus agréable.

Quelle que soit l'opinion que 1on se fasse du rôle
de M. Fabre en France, (le l'efficacité de ses efforts
en faveur d'une immigration française, il est certain
que personne ne pouvait nous représenter en France
avec plus d'éclat et de distinction et n'avait plus le
don de convaincre les Français que nous savons écrire
et parler leur langue.

J'ai parlé de son esprit: ci voici qrel ¡ues bribes.
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in jour. il rencontre un ami qui lui dit:
-Tu as l'air bien préoccupé, qu'est-ce donc qui te

fatigue? Le travail d la pensée sans doute?
-- Non, la pensée du travail. répondit Fabre.
En 1874, dans une réunion de libéraux ou diseutait

une question importante pour le parti. et un député
exprimait une opinion qui déplaisait à la niijorité et
soulevait des murmures. " Laissez donc parler notre
ami. dit Fabre. il déraisonne, mais vous verrez qu'il
conclura logiquement."

Il n'avait ni malice ni rancune, mais, tourmenté par
Pesprit le plus flin du monde, il ne pouvait s'empêcher
de le laisser parfois prendre ses ébats.

Le meilleur moyen de faire apprécier le talent de
M. Fabre est de publier quelques extraits de ses couvres.
En 1877, il publia un volume de chroniques qui fut lu
avec délice par tous les amants de la. belle et fine lit-
térature.

Voici comment, dlans la première dle ces ehroniques,
il parle de Montréal et de Québec:

" C'était autr'el'ois une affaire capitale, un événement
dans la vie d'un homme. qu'un vovage de Montréal à
Québec. Il v pensait longtemps d'avance et. avant de
partir, ajoutait un codiciîle à son testament. On se
décide plus vite maintenant à aller en Europe et les
malles sont plus tôt prêtes. La famille éplorée allait
reconduire au port le hardi vovageur: on lui faisait les
recommandations touchantes, des adieux émoivants
on se jetait à l'eau pour lui serrer une dernière fois
la main.

"Le voyage se faisait en goélette. Parfois. aiu bout
de huit jours de vents contraires et (le navigation en
arrière, on apercevait encore le toit de la maison pater-
nclle et le mouchoir agité ci signe d'adieu par une
main infatigable : heureux si la barque ne faisait pas
naufrage sur l'Ile Ste-Hélène ou n allait pas se perdre
dans les Iles de Boucherville.
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"Le lac St-Pierre était redouté à l'égal de la mer.
On lui prêtait une humeur d'Océan; on lui attribuait
des naufrages dont il était innocent. Régulièrement,
en le traversant, les estomacs sensibles avaient le mal
de mer.

"Le voyage durait parfois quinze jours. Les gens
qui faisaient le trajet à pied vous dépassaient sans hâter
le pas.

"Aux goëlettes succédèrent des bateaux à vapeur qui
n'allaient guère mieux. Il fallait les faire remorquer
par des chevaux pour qu'ils pussent remonter le Pied-
du-courant. Ils arrivaient 'essoufflés.

" Plus tard, les bateaux devinrent meilleurs, mais il
fallut. par patriotisme, continuer à voyager dans ceux
qui n'allaient pas. Les bons appartenaient à des An-
glais. les mauvais à des Canadiens. et le prix de passage
sur ceux-ci n'en était que plus cher. N'importe! on
ni'hésitait pas: on laissait les bureaucrates voyager à
Faise. et Fon montait. le cœur joyeux. le corps résigné,
à bord du Charlevoix. du Patriote, ou du Trois-Rivières.
J'en ai bien peur.. il ne faudrait pas recommencer 'é-
preuve. De ce temps-ci., le Patriote voyagerait à leu
près vide. Parmi ceux qui m'écoutent cependant, il
v en a qui se souviennent avec bonheur du temps que
je rappelle et qui recommenceraient volontiers à ' oVa'ger
dans le Charleroi.r si on leur rendait la jeunesse qui
leur faisait trouver les lits moins durs et le trajet trop
court.

" Québec avait. à cette époque. un renom d'lespita-
lité. d'amabilité qu'il a conservé. quoique nos ma-urs
aient perdu de leur entrain. Aussitôt qu'on signalait
ir étrangrer à lhorizon. une partie de la population se
portait a sa rencontre. Les uns s'occupaient de ses
malles. les autres lui offraient leur voiture ou le déiar-
rassaient de sa cane. de son chapeau. de ses enfants.
C'était à qui Faurait le premier. On l'invitait à dîner.
à se promener. à se frxer dans nos murs. à prendre une
femme sans dot. Et du premier jour au dernier. il
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engraissait. De retour à Montréal, on lui trouvait dix
livres de plus et un entrain, une gaieté qu'on ne lui
avait pas connus. Il ne se faisait pas répéter deux
fois une invitation et se plaignait du sérieux de ses
concitoyens. Le printemps suivant, il reprenait à petit
bruit la route de Québec et allait, dans la capitale, se
dégourdir de son hiver.

" L'hospitalité québeCquoise. de nos jours encore. a
cela de particulier qu'elle nattend pas pour s'oilrir
que le temps soit passé de Paccepter. Elle est spon-
tanée, aimable, pressante. Dès l'arrivée, les invitations
pleuvent, les portes s'ouvrent et les plats sont sur la
table. En abordant les étrangers, on ne leur dit pas
comme ailleurs: "Tiens ! vous voilà, vous arrivez !
Quand partez-vous ?"

"Il y a toujours un plaisir en train, une fête en voie
de préparation. Si l'on ne se gaudlit pas chez voùs,
c'est chez le voisin. Cela s'organise en un elin d'oeil:
le temps de faire aux invités habituels le s'gnal con-
venu, pas de scène dramatique, pas de complication de
réveillon."

Dans une autre chronique aussi pétillante d'es)rit.
M. Fabre parle de Pancienne rue Notre-Dame et des
flûneurs qu'on y voyait.

" Le flâneur de la rue Notre-Dame est un être iiul-
tiple. Les variétés abondent. Il y a d'abord. au pre-
mier rang. le type suprême. le flâneur cosmopolite.
Celui-là flane partout où il se trouve; il ne saurait pas
ne pas flûner; il fànerait dans Punique rue d'un lia-
meau, s'il y avait encore des hameaux. Je connais un
ancien flâneur de la rue Notre-Dame, proscrit de sa pa-
trie par les nécessités de l'existence, qui. dans le petit
village où il est exilé, ne manque jamais au devoir de
flâner avant le coucher du soleil: il se promène dans
la seule rue de son village, entre les quatre ou cinq
maisons qui la bordeot. et les ménagères de ces mai-
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sons règlent leurs pendules sur lui. Ce flâneur incor-
rigible est un des flneurs que j'honore le plus.

"Le lâneur cosmopolite ne tient compte de rien de
ce qui décourage ou ralentit, dans sa. course, le flâneur
ordinaire. 1.1 n'a d'autre but que la flânerie. Sa eu-
riosité s'adresse à tout. Plus il y a de passants. de
passantes. plus il y a de spectacles. plus il est joyeux.
Mais il sait se contenter de peu et trouver sa proie
dans la disette comme dans l'abondance, il supporte
patiemment les importuns, lorsque les importuns Par-
rétent devant un joli chapeau. Il rentre après cela
dans le travail aussi satisfait que Titils lorsqu'il avait
accompli une bonne action romaine.

" Au-dessous du flâneur cosmopolite. il y a le flâneur
proprement dit, celui qui flâne lorsqu'il fait )eau et
que la rue Notre-Dame est giboyeuse. Il y a le flâneur-
amateur qui n'y paraît que de temps à autre, dans les
belles sa sons. Il y a aussi les fûneurs qui ne vont
que par bandes, et dont la pronienade est scandée de
relais aux eoins des rues et aux bords des fontaines.

"Ce n'est pas tout, et je ne prétends pas signaler
toutes les variétés de flâneurs. Il y a encore le flâneur
timide qui a besoin d'un prétexte pour flâner; il est
toujours sur la route du bureau de poste, petite vitesse;
il va et vient en attendant les malles, qui, pour lui, ar-
rivent invariablement après le départ des promeneurs.

" I faut ajouter à cette liste le flâneur d'occasion,
celui qui flâne en attendant quelqu'un ou pour voir
quelqu'un, pour voir la dame de ses pensées ou le clia-
peau fané de la dame de ses pensées porté par une des
bonnes de la maison. Le but de la pronienade atteint,
ce flâneur s'éclipse! Les vrais flâneurs n'ont qu'une
médiocre estime pour ces flâneurs-là. qui utilisent la
rue Notre-Dame et la paient d'ingratitude.

" Enfin. il y a les flâneurs de contrebande: l'homme
d'al'ares échappé de son bureau; Fancien flâneur do-
inicilié à la campagne qui vient chercher dans la rue
Notre-Dame ses anciennes connaissances, le fantôme de
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sa jeunesse, les souvenirs de eléricature. D'ordinaire,
ceux qui se permettent ces pe' kes excursions hors de
leur domaine, ont pour cicerone un flâneur émérite, qui
commente le texte qu'ils ont sous les yeux.

" On reconnaît facilement le faux flâneur, celui qui
ne flânait pas hier, et qui ne flânera pas demain. 11
a la démarche mal assurée. il va trop vite ou trop leu-
tement; il ne sait pas s'arrêter au coin de la rue; il ne
sait pas tout voir sans trop regarder; enfin il menace
de se perdre sans cesse dans la foule des passants."

Parmi les oeuvres de M. Fabre il faut citer son es-
quisse biographique (le Chevalier de Lorimier où il fait
résonner la note patriotique dans le langage le plus bril-
lant, le plus énergique, et sa brochure intitulée Con-
fédération, Indépendance e. Annexion, qui démontre
qu'il peut au besoin traiter des questions sérieuses non
seulement avec de belles phrases, mais aussi avec des
raisonnements, une perspicacité et une hauteur <le vues
remarquables. Il avait d'abord fait une conférence
à Montréal sur ces questions brûlantes et il avait eu
la hardiesse d'exprimer l'opinion que, malgré tous nos
efforts pour constituer une nation indépendante, nous
pourrions difficilement éviter l'annexiôn aux Etats-
Tuis. Telle était fatalement notre destinée. La con-
férence fit sensation et scandalisa nombre de gens dont
il ridiculisa les scrupules avec sa verve ordinaire.

Parmi les ouvres de sa jeunesse il faut mentionner
deux charmantes nouvelles intitulées Le CSur et VEs-
prit ,t La Chtasse aux dots.

Malheureusement il ne s'est pas soucié de laisser un
livre où son talent iûri par Pâge et l'expérience eût
donné sa pleine mesure, ou s'il y a pensé, il a du se dire:
A quoi bon ? Il faut avoir une vocation littéraire bien
enracinée et des illusions peu ordinaires pour continuer
d'écrire, lorsqu'on n'est plus jeune. dans un pays où
l- livres donnent si peu de gloire et d'argent.
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P. S. Au moment où je relis ces lignes, j'apprends
la mort de Fabre, et déjà ses nombreux amis et les
journaux font l'éloge de ce fin lettré qui fut en même
temps un gentilhomme dont Pesprit et le caractère
étaient si aimables. La province de Québec perd l'un
des plus beaux esprits qu'elle ait produits; il sera diffi-
cile à remplacer dans le milieu où ses brillantes facul-
tés faisaient tant honneur à notre nationalité. Il est
triste. lorsqion vieillit, de voir partir pour toujours
ceux qu'on a aimés.

Cet homme d'esprit, à Pair sceptique et frondeur.
avait une sensibilité de femme. des tendresses éton-
nantes. Aussi, peu de tempsý avant sa mort, il disait
à un ami qu'il avait essayé toujours de faire contre
fortune bon cœur et de réagir contre ses impressions,
niais que la tâche avait été rude parfois, que sa sensi-
bilité naturelle Pavait beaucoup fait souffrir et que les
déceptions ne lui avaient pas manqué. Ses amis savent
que, depuis la mort de son fils, il n'était plus le même,
qu'il était resté blessé à mort.

C'est un exemple de plus *du danger qu'il y a. (le
juger les hommes par Papparence, par une exubérance
de sentiments souvent affectée ou par les dehors trom-
peurs d'un scepticisme simulé. De même qu'il est dan-
gereux d'attribuer toujours à la malice les traits sar-
castiques d'un esprit souvent uni à -un cœur bienveil-
lant.

Je suis heureux de pouvoir détacher d'une lettre
écrite par M. Fabre à son neveu, quelques jours avant
sa mort. ce qu'il disait des sentiments qu'on entrete-
nait en 1854, au sujet des patriotes de 1837-1838:

"Dans certaines familles, on avait conservé encore
très présents au cœur ces souvenirs récents; on entou-
rait d'une considération particulière et comme attendrie
les familles dont les chefs avaient péri sur l'échafaud
ou au combat. Elevé par un père qui, dès mon bas
âge, 'avait constamment entretenu dans cet état d'es-
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prit, nourri des traditions de ce temps qui enseignait,
comme on disait alors, à faire passer le pays avant tont.
j'étais tout naturellement amené à choisir pour sujet
de ma première conférence à l'Institut Canadien la vie
et la mort d'un Héros de 37: Chevalier de Lorimier.
La veuve de cette victime de nos luttes héroïques assis-
tait à la séance, elle m'avait confié des lettres très toi-
chantes de son .mari; le bénéfice de leur publication
et de ma conférence devait lui être remis. J'apportais
à la tribune une sincérité émue et comme un reflet du
deuil qui m'avait moi-même récemment frappé par la
perte de mon père; mon succès fut, je puis le dire tout
simplement à cette distance, aussi complet qu'il pouvait
l'être dans ce modeste cadre. Je ne me rappelle pas
si cela me fit illusion sur le mérite de mon couvre;
toujours est-il que, l'année suivante, étant à Paris, et
sollicité de faire, comme les autres membres du Cercle
Catholique, une conférence, je répétai en partie celle
que mes compatriotes avaient applaudie; je crois bien
que c'était la première conférence canadienne qu'on
entendait en France.

"A mon exemple, et quelques années après, M. Mous-
seau, futur ministre, faisait une conférence à Montréal
sur deux autres patriotes, Cardinal et Duquette, et re-
mettait en honneur leurs noms. Puis, L.-O. David
s'enflammait et nous enflammait tous à sa suite. Dès
lors, le flambeau qui éclaire ces tombes héroïques ne
s'éteindra plus."

19111ECToR FABRE
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LOMER GOUIN

(1910)

Parmi les hommes arrivés à l'âge mûr, qui occupent
le plus en ce moment l'attention publique, il faut placer
au premier rang MM. Lomer Gouin, Rodolphe Le-
mieux, Henri Bourassa, Raoul Dandurand.

M. Gouin est devenu premier-ministre de la province
de Québec et il sera juge lorsqu'il le voudra, juge en
chef .même. Ce.n'est pas étonnant. Il a une forte tête,
une intelligence de premier ordre qu'il a développée par
u-i travail constant. par des études sérieuses. Mercier
me disait un jour: "Il ne paraît pas ce qu'il est, il est
un peu sauvage, mais il a un talent plus qu'ordinaire,
il ira loin." Aussi il n'hésita pas à lui donner sa fille,
qui fut une excellente femme et mourut, hélas! trop
jeune.

Il s'appelle Lomer. Ses parents ne lui auraient pas
donné ce nom s'ils eussent prévu qu'un jour il porterait
le titre de Sir Loner! Cela manque un peu d'euphonie.
Il n'a pas du solliciter ce titre; comme plusieurs de nos
hommes publics, il n'a 11Pu refuser ce que les circons-
tances et les convenances lui faisaient un devoir d'ac-
cepter.

Il joint à iu jugement solide et*profond, à un esprit
fertile et délié une grande prudence, une parôle claire,
forte et logique, une éloquence de vigoureuse allure,
faite de raisonnements serrés, d'arguments persuasifs,
d'observations piquantes. le tout recouvert d'une couche
agréable de vernis littéraire. Son éloquence est celle de
l'avocat lettré. de lhomme politique instruit, à l'esprit
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cultivé par l'étude des belles-lettres, du droit et de l'his-
toire; il parle avec une énergie concentrée et une pas-
sion à demi contenue qui impressionnent fortement son
auditoire.

Comme son ami Rodolphe Lemieux, il aime, un peu
trop peut-être, à émailler son discours de citations, de
figures, d'allégories qui .n'y sont quelquefois que pour
l'effet. Mais, il faut l'avouer, l'effet est bon et plaît
à l'auditoire.

Il a donné toute la mesure de son talent pendant la
dernière session, lorsque l'élection de M. Henri Bou-
rassa l'a mis aux prises avec ce rude jouteur. Le spec-
tacle ne fut pas banal. L'histoire se répétait: o: au-
rait. cru voir Lafontaine en face de Papineau. T.es
adversaires de M. Gouin·annonçaient emphatiquement
que M. Bourassa n'en ferait du premier coup qu'une
bouchée, qu'il le rédurait en poussière. Ses amis
même appréhendaient le résultat de la joute.

Ils se trompaient.
M. Gouin avait besoin de quelqu'un pour le remuer,

le piquer, l'exciter, le forcer à donner tous ses moyens,
à secouer une certaine »indolence naturelle ; il avait
besoin d'im picador. Il l'eut dans la personne de M.
Bourassa, et vraiment il devrait lui en savoir gré, car
c'est grâce à lui s'il s'est révélé sous un jour nouveau,
s'il a fait connaître ce qu'il pouvait et ce qu'il valait.
Il a répondu aux piqûres agaçantes de son vigoureux
adversaire par des coups d'épée remarquables, par des
ripostes qui ont fait sensation. Il est sorti de cette
épreuve plus fort, plus populaire, plus respecté qu'au-
paravant, avec une réputation agrandie d'orateur, de
chef habile et vigoureux. On disait après la session
que le sage Lafontaine l'avait encore emporté sur le
brillbint Papineau. Il faut dire aussi que M. Gouin
est plus éloquent que Lafontaine. Ti vient (le donner,
aux fêtes du Congrès Eucharistique, un témoignage
éclatant de ses convictions religieuses et (le la puissance
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de sa parole. Il -a prouvé une fois de plus qu'il y a
chez lui un réservoir de forces latentes, dont il tire des
effets étonnants lorsque -les circonstances l'obligent à
faire un effort. Ce bloc froid, impassible, d'apparence
plutôt sombre, s'anime, s'illumine parfois et fait preuve
d'une vitalité surprenante. C'est une machine à haute
pression où les éléments les plus actifs sont concentrés
et contenus.

C'est de lui qu'on peut dire, sans crainte de se trom-
per, que, s'il ne parle pas, il n'en pense pas moins.
Taciturne, peu expressif, habitué à maîtriser ses pen-
sées et ses sentiments, il ne ce livre jamais complète-
nient, et fait un usage modéré des poignées de mains,
les coups de chapeau, (le toutes les manifestations exté-

rieures auxquelles les homme.: politiques ont recours
pour se populariser. Il cherche moins à se rendre ai-
iable qu'utile, et il doit tout ce qu'il est à son talent,
à sa volonté, à l'impression qu'il donne de sa valeur
intellectuelle.

" C'est une grosse tête ", disent les gens du peuple:
oui, et une tête bien remplie, richement meublée, où il
n'y a pas de vide.

On dit que. M. Gouin avait la louable ambition de
devenir premier-ministre, mais qu'il ne désirait pas
l'être longtemps, qu'il pense souvent à la magistrature.
Il a eu tort alors de convaincre le pays que personne
ne pourrait le remplacer efficacement et qu'il est bon,
nécessaire même, qu'il reste à la tête de la province
de Québee pour continuer son couvre de. réforme et de
progrès. Son passage au pouvoir fera époque dans
l'histoire du pays, car aucun premier-ministre n'aura
fait autant que lui pour le progrès, la prospérité et
le bonheur de notre province. Il aura l'honneur d'avoir
réalisé les voux et les espérances des patriotes de la
génération qui l'a précédé, d'avoir donné une solution
pratique aux problèmes qui les préoccupaient. Il aura
le mérite d'avoir réglé l'épineuse question de l'augmen-
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iation du subside fédéral, d'avoir forcé le gouverne-
ment fédéral à faire ce que presque tous les premiers-
ministres de la province de Québec avaient vainement
réclamé.

On me permettra de dire en passant que si, en 1880
et 1881, fai publié 'dans les journaux, dans la Tribune
spécialement, des écrits si ardents en faveur d'une
coalition des deux partis, c'est que je la croyais néces-
saire pour forcer le gouvernement fédéral à réparer
l'injustice faite aux provinces par les auteurs de la
Confédération.

Le 12me article du programme que je proposais en
1881 aux partisans d'une coalition, disait:

"12° Demande au gouvernement fédéral de nous
''accorder une compensation pour lep millions prove-
"nant des droits de douane prélevés da s les provinces."

Et, quelques jours plus tard, je disais que cette con-
pensation devait se faire sous la forme d'une augmnen-
tation du subside fédérel.

Comme mon nom a. été souvent mentionné au sujet
de ce projet de coalition, j'ai cru devoir dire, une fois
atu-moins, les motifs qui m'animaient. le but que je
poursuivais à cette époque.

L'augmentation du subside fédéral fut l'objet d'une
des principales résolutions adoptées par les représen-
tants des provinces réunis en convention à Québec, en
1887, à la demande de Mercier.

Il n'y avait qu'une voix pour dire que l'allocation
de 80 cents par tête, basée sur le chiffre de la population
de 1868, n'était pas en rapport avec l'augmentation des
dioits de douane et d'accise, avec les besoins des pro-
vinces. Mais le gouvernement fédéral, peu pressé de
délier les cordons de 3a bourse, faisait la sourde oreille.
M. Gouin arriva au pouvoir avec la convic,,on que, pour
faire ce que réclamaient le progrès et la prospérité de
la province de Québec, il fallait absolument augmenter
ses revenus en cbtenant le remaniement du subside fé-
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déral. Il appela à son secours les ministres des autres
provinces, les réunit en convention, fit adopter des réso-
hations énergiques et plaida sa cause avec tant de talent
qu'il la gagna.

Le gouvernement fédéral faisait adopter, à la session
de 1908, un projet de loi qui basait l'allocation de 80
cents par tête sur le chiffre de la population tel que
constaté par les recensements décennaux et mettait à
la disposition de la province un revenu suffisant pour
assurer son progrès et sa prospérité, pour faire spéciale-
ment ce que la colonisation et l'instruction publique
exigent.

Lors même que M. Gouin n'aurait fait rien de plus
durant sa carrière politique, il aurait droit à la recon-
naissance de la province de Québec, car il lui a procuré
les moyens de faire ce qui est nécessaire pour qu'elle
occupe dans la. Confédération une place digne de son
passé. de ses traditions et de ses aspirations. Mais il
a fait plus que cela, il a enfin donné à la province de
Québec Penseign, -ient technique. et les *écoles indus-
trielles et commerciales qu'elle demandait depuis si
longtemps, pour rendre les Canadiens-français capables
de lutter contre leurs concitoyens anglais dans le do-
niaine du commerce et de l'industrie. 'Les deux su-
perbes édifices qu'il fait construire en ce moment sur
les rues Sherbrooke et Vieer attesteront son zèle pour
la cause sacrée de l'instruction publique. Lorsrqi'on
cherche à scruter les destinées de la nationalité cana-
dienne-française au Canada, on n'est pas sans inquié-
bide sur son avenir. On se demande comment elle va
réussir à vivre, à rester intacte au milieu de ces races
fortes, énergiques qui l'entourent et la pres.ent de toutps
parts. Nous avons, certes, des éléments de force et de
-vitalité indéniable, mais aussi, il faut l'avouer, nous
IAvons des points faibles. Dans un -ays où Findustrie.
le commerce et toutes les oeuvres du progrès national
jouent un si grand rôle et donnent la fortune et Pin-
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filuence, nous manquonis de la. formation requise pour
lutter sur ce chianip dle bataille. C'est de ce côté que
nos hommes publics doivent nous fortifier, nIous armer.
Et c'est ce que fait M. Gouin.

Le voilà mainutenant en pourparler avec le premnier-
ministre dý'Onitaia afin (L'aviser aux mesures àâ prendre
p~our protéger l'autonomie p)roviniciale et mettre mi
frein aux, empiètements du p)ouvoir fédéral. C'est -une
entreprise digne (le soni courage et. dle soni patriotisme.
Sa tâchle n'est pas finiie: 'ute réformes; réclamient
soli attenitioni.

i .o Ju je demandais, dans la presse comme au par-
lement, jagetto u. subside lédéral, je disais que,
si le gouvernemlent fédéral finissait Par aequiescer à
cet acte (le jîic.il devrait êti;e entendu que l'argent
provenant de ctte source serait employé à favoriser
l'instruction publique et la colonisation, et parmni les
projets suggérés pour accéýlérer- le défrichement de nos
terres, je suggérais celui d'aider lý colon pauvre à faire
les premiers travaux. Je pî',étendcais qu'il'y avait, aux
Eta4+s-lVnis comme au Canada, des centaines, des milli ërs
d'homimes qui seraient hieureux de s'établir su11- des
terres nouvelles si on leur avançait l'argent n&cessaire
peur se rendre dans les endroits qui leur seraient assi-
gnlés. acheter les outils les plus nécessaires et vivre pen-
d1.qnt les p)remiers défrichemients. Je ne borne aujour-
d'hui. b)ienl entendu, à donner la substance dle ce projet,
dont 'M. (loin devrait, il nie sem)ble, faire l'essai dans

,)e p)rétend(s. aujourdViîni. commie il y a trente ans,
que le gouvernement pourrait de cette façon établir

puiusparoisses tous les ans sans obérer sérieuse-
muent les finances <le la p)rovince.

.[ Gonin dev'rait aussi entreprendre de faire, dans
l'administration (le la justice, de.; réforniesq que l'intérêt
public exige- Il est di, force 'l mnuer ù» bnniie fin touites
cs oeuivres,,et il a dlerri're lui une nmajorité* prête à

seuondfer se.; louabmles t-elorts ses entreprisespanoipe.
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En tout cas, l'histoire dira, que, de tous les premiers-
ministres de la province (le Québec, aucun n'aura fait
des ouvres aussi utiles, aussi pratiques, des réformes
aussi nationales.

C'est non seu leinent un peiseuir. mais un honme
d'action - Rari Avis.

Quelques extraits du discours-programme que M.
Gouin adressait aux électeurs de Saint-Jacques, en
1908, donneront une idée (le sa manière de parler et de
ses visées politiques et nationales.

Voici coimmuent il parlait de la question si énii nei-
ment nationale de l'éducation du peuple :

" S'il est des besoins, des idées et. des voux que le
gouvernement doive satisfaire. ce sont les besoins qui se
font sentir dans l'école. ce sont les idées qui se tournent
vers I'édueation, ce sont les voeux que l'on forme pour
Pamélioration du sort les instituteurs.

" L'éducation est. en effet, la plus importante de
toutes les questions politiques, économiques et sociales
posées aux homnmes. parce qu'elle contient la solution
de toutes les autres.

" Elle est l'instrument par excellence le lavenir,
puisqu'elle a pour but le façonner le cour et le cerveau
des générations de demain.

" Aussi, le premier et le meilleur emploi qu'un gou-
vernement doive faire de ses recettes, c'est de subven-
tionner largement ses écoles. où la jeunesse se procurera
le pain de l'intelligence et de la force.

" En matière d'enseignement. a dit un éducateur
français, je ne crois pas aux programmes. je crois aux
hommes ". Après lui. je dirai: Je crois aux bons pro-
ganmes entre les mains de bons hommes, de bons édu-
eateurs.

" En effet, ce qu'il importe surtout d'améliorer, ce
n'est pas tant le programme de nos écoles que la con-
dition de nos instituteurs. .Tetons -un coup d'oeil sur
la situation présente.
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" Nous avons, dans la province, plus de 6.000 écoles
élémentaires qui, presque toutes, sont dirigées par des
institutrices. Eh bien! jusqu'en 1898, nous n'avions
pour les filles qu'une seule école normale, l'école nor-
male Laval. C'est vous dire que les institutrices qui
out reçu la formation. pédagogique requise forment plu-
t3t l'exception.

"Mais cela ne saurait suffire. L'objet des écoles
normales est de former, d'outiller le personnel ensei-
gnant. Il faut fonder d'autres écoles normales. La
formation de 'éducateur, tel doit être, à mon avis, le
point de départ de l'amélioration de notre système d'en-
seigneient primaire; le relèvement de la carrière de
umstituteur. tel doit être le but de la croisade qui s'im-

pose.
"Pour réaliser ces progrès, il nous faut le concours

de l'opinion publique et des commissions scolaires; pour
mener à bonne fin cette croisade, il nous faut l'aide de
la presse et de tous les vrais patriotes.

" Que la presse aux cent voix. aux mille voix, crie
-donc aux quatre coins de cette province la nécessité
qu'il y a de mieux rémunérer les instituteurs et les
institutrices; que tous les amis de l'éducation se dé-
vouent done au relèvement de la carrière de l'enseigne-
ment. Le gouvernement, de son côté, cherchera à in-
duire les commissions scolaires à mieux rétribuer ses
maîtres et ses maitresses d'écoles.

" Tiinstituteur, ne l'oublions pas, est l'auxiliaire et,
dans bien des cas, le suppléant du père de famille.
C'est un enfant qu'il reçoit. mais c'est un homme qu'il
doit rendre à la société. Sa tâche est de mettre au
-our des enfants qui lui sont confiés la vénération des

traditions aneestrales, l'amour du sol canadien et l'am-
bition des. grands lendemains.

" Or, je vous le demande, ne mérite-t-elle pas deux
fois le maigre salaire dont on la paie aujourd'hui, cette
miiche admirable de former des citoyens, de graver dans
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Pâne des enfants l'empreinte de la patrie et de leur
donner des connaissances qui les préparent dignement
aux diverses fonctions de la vie civile?

"Il nous faut aussi sans retard rehausser le prestige
des carrières usuelles en aidant la création 'Pécoles
techniques.

" Il nous faudra encore fonder, avant longtemps. en
cette province, un grand collège d'agriculture comme il
s'en trouve un dans Ontario. et des écoles de hautes
études commerciales comme il en existe des centaines
en Europe.

" Suivant la parole d'un ni'aître français, " lévolu-
tion économique et sociale des dernières années. la con-
currence étrangère qui menace de toutes parts notre
production nationale. l'introduction du macluinismue.
l'invasion (le la science dans le domaine de l'Çndustrie.
de Pagriculture et du commerce. nous obligent à nous
armer plus fortement que jamais pour la lutte

"C'est le moment suprême de dire que "lVon ne peut.
sans danger. rester étranger aux choses de son temps ".
Mais nous ie reculerons pas devant la tâche."

M. Gouin terinait par cette éloquente péroraison:
" Les religions clirétiennes. dit-il, enseignent que la

pensée (le Dieu doit sans cesse être présente à la nié-
moire des croyants. De même. lidée (le patrie doit
toujours être présente à l'esprit des bons citoyens.

C'est cette idée de patrie qui nous guidera dans
toutes nos actions. c'est l'amour du vieux patrimoine
national qui nous dirigera dans louvre de progrès et
d'avancement que nous voulons poursuivre pour notre
province. Et quand nous aurons terminé notre car-
rière, achevé de ereuser notre sillon, nous serons satis-
faits si l'on dit de nous que nous avons fait 'uelque
chose pour notre pays."

201LONER- GiOUIN
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RODOLPHE LEMIEUX

(1910)

11 y a sept frères Lemieux, tous forts. robustes, intel-
ligents et actifs, des sobres et des laborieux, comme
disait souveut M. Tarte.

Fils d'un homme estimable qui est fier de sa famille
et a le droit de l'être, qui a le mérite, le graid mérite,
<'avoir élevé et fait instruire une si grosse famiille avec
es minces appointements d'un officier de douane. Mais

aussi ce* n'étaient pas des garçons ordinaires, ils savaient
s'aider. - Pour s'instruire, pour compléter leurs études,
ils ne dédaignaient aucun métier, aucun travail.

Rodolphe se fit commis pour devenir avocat.
Louis-Joseph, ancien député de Gaspé, maintenant

shérif de Montréal et professeur agrégé chargé du cours
de l'histoire de la médecine à l'Université Laval, afin
de compléter ses études médicales, passait la soirée et
une partie de la nuit, le samedi, à compter de l'argent
et à faire des rouleaux de 25 sous dans les bureaux de
la compagnie de chemin de fer urbain. Il faudiait en
dire à peu près autant de tous les autres membres de
la famille. Ils sont tous avocats, médecins ou dentistes;
un seul est dans les affaires, Alphonse.

Il y a des -familles où un seul .accapare plus que sa
part d'intelligence, mais il y en a d'autres, comme les
Prévost, les Geoffrion et les Lemieux, où-le talent est
plus également distribué.

Rodolphe Lemieux est de bonne et forte taille, admi-
rablement constitué pour la lutte et le travail; il a-l'air
imposant, un peu fier même, l'oil gai et perçant avec
une petite pointe de fine malice, le geste et le pas d'un
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homme au corps et - l'esprit vigoureux, une imagina-
tion et une mémoire heureuses, une intelligence très
vive et très active, beaucoup d'esprit, une conversation
enjouée, originale et piquante. C'est dire qu'il possède
à un degré considérable les qualités qui font l'orateur
et l'écrivain. 11 est .depuis longtemps l'un des orateurs
les plus populaires du parti libéral, et au Parlemen,
depuis qu'il est ministre. il a fait bonne figure. Mais
où il excelle, ckst- surtout. dans les -grandes manifest-a-
tions politiques ou nationales, lorsqu'il est appelé à re-
présenter le gouvernement ou sir Wilfrid Laurier. Aux
fêtes mémorables de Champlain, à Plattsburg et à Bur-
lington. il a brillé parmi les orateurs distingués dIu
jour et fait honneur au Canada, aux Canadiens-fran-
çais en particulier.

Il sait dire, d'une voix forte et bien timbrée, dans in
langage soigné. des choses qui plaisent aux lettrés et
aux masses. Dans ses écrits comme dans ses discours
il saisit proipwtemt'et -fait .ressotir vivement :les
grands,aspects, les côtés saillants d'une question. et as-
saisonne ses brillantes démonstrations de rapproche-
ments historiques, de citations frappantes. Son style
et sa parole ont du coloris, de la vigueur et de la clarté;
il sait faire claquer le drapeau et mettre du panache
où il faut.

Il publie souvent dans les journaux, sous divers
pseudonymes. des écrits semi-officiels dont la justesse.
lenvergure et le cachet littéraire trahissent l'auteur.

C'est sans contredit l'un des orateurs et des écrivains
les plus parfaits de la province de Québec.

On se demande comment il réussit à écrire et parler
l'anglais et le français, avec tant de correction, car il
a passé rapidement sur les bancs le plusieurs collèges
et ses études classiques ont été fort tronquées. Il s'est
formé lui-même, srisce à une lecture assidue et réfléchie
les meilleurs auteurs. à une volonté persévérante et à

une mémoire admirable.
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Associé et ami de M. (4ouin depuis son admission
au barreau, ils ont fait ensemble leur approvisionne-
ment de forces intellectuelles pour l'averir; étudiant le
droit p'àr devoir et la littérature par amour, lisant Po-
thier et Domat avec respect et Victor Hugo ou La-
martine avec enthousiasme, interrompant souvent l'é-
tude d'un dossier pour lire avec émotion un discours
de Thiers ou (le Gambetta. Ils se complétaient. La verve
et la gaieté de Lemieux déridaient le front pensif et
rêveur de Gouin, et le positivisme avec les observa-
tions pratiques de celui-ci faisaient réfléchir l'autre.
liun l'emportait par l'éclat de ses démonstrations et
la vivacité de sa parole éloquente, l'autre par la vi-
gueur et la logique le son argumentation. Ambitieux
tops deux, ils travaillaient et s'acheminaient par des
routes différentes vers le Parlement, vers les sommets
politiques. L'un est premier-ministre i Québec, l'autre
ministre les postes à Ottawa, et leur popularité à tous
deux, comme leur utilité, s'accroît au lieu de diminuer.

Jusqu'où iront-ils? Où ils voudront. Le talent, servi
par -l'amour du travail et la volonté, arrive à tout

,toutes les portes s'ouvrent devant lui.
S'ils suivaient leurs inclinations naturelles, Gouin

deviendrait l'une des * étoiles de notre magistrature
Lenmieux serait journaliste avec un siège à la Chambre
1les Communes ou au Sénat, il écrirait et il parlerait,
et ses écrits comme ses discours seraient recherchés,
admirés. Mais ils pourraient bien être obligés, l'un et
l'autre, de rester dans la politique plus longtemps qu'ils
ne le voudraient, car ils sont difficiles à remplacer.

Lorsqu'on parle, dans certains cercles, de la dispari-
tion éventuelle de sir Wilfrid Laurier, on admet bien
qµ'aucun Canadien-franqais ne sera appelé à le rei-
placer comme premier-mnihistre, mais, comme représen-
tant de la province de Québec dans le parti libéral à
Ottawa, on mentionne souvent Rodolphe Lemieux.
D'autres parlent de Lomer Gouin que son ami Lemieux
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irait remplacer à Québec. Les deux fidèles associés se
partageraient le royaume du Canada : l'un règnerait
à Ottawa et l'autre à Québec.

Ont-ils l'ambition de joues ces grands rôles sur notre
scène politique? C'est douteux, mais ils en seraient
bien capables; et c'est parce qu'on leur croit assez de
talent pour monter aussi haut qu'on en parle. La cri-
tique ne les a pas épargnés, l'esprit de parti n'est pas
tendre pour le's hommes de valeur, pour les chefs. dont
la plume et la parole sont redoutables -et qui .reident
les coups qu'on leur porte. Mais, dans l'intimité, leurs
adversaires les plus acharnés reconnaissent leur mérite.

Il y a, dans tous les partis, dans tous.les camps, des
hommes dont il est injuste de contester le talent. et
d'incriminer les motifs, dont le seul crime est de dé-
fendre avec énergie des opinions qui sont parfaiteme.nt
discutables. La violence appelle la violence, la ma-
lice engendre la* haine et jette le découragementi dans
les âmes timides et sensibles. L'homme sincère qui se
voit injustement vilipendé, blessé cruellement dan.s son
honneur, se hâte de..chercher le repos dans l'inertie
et l'indifférence. Autant la critique raisonnable et juste
est utile, nécessaire même, autant la critique malicieuse
est nuisible et funeste. Ceux qu'on appelle les anciens
ne sont pas, il est Vrai, sans péché. sous ce rapport;
mais il me semble que nous étions plus doux, plus mi-
séricordieux pour nos adversaires. L'expérience dé-
montre que la popularité acquise en exploitant les ins-
tincts pervers de la foule ne dure pas longtemps et que
les coupables subissent tôt ou tard la peine du talion.
La portion saine et raisonnable du publie fnit par
réagir contre ces exagérations, et l-histoire se charge de
les-réduire au néant. "

Que reste-t-il de toutes les dénonciations violentes
portées contre Cartièr et Dorion? Combien de fois'en-
tend-on leurs anciens adversaires reconnaître que, .plaçés
dans lesk mêmès conditions, ils auraient agi comme eûx ?
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La jeunesse est bouillante, impatiente et se rend compte
difficilement des complications et des exigences poli-
tiques et nationales auxquelles sont soumis ceux qui
gouvernent ce pays. D'un autre côté, il est bon de
tenir Popinion publique en éveil afin d'empêcher nos
hommes publics de s'endormir dans une sécurité dan-
gereuse. Toute la question est de rester dans les li-
mites raisonnables, d'éviter l'injustice et la violence.
de respecter les motifs et les intentions.

Lemieux, Brodeur, Dandurand et quelques autres
reçoivent les coups que Pon n'ose porter à leur chef.
Généralement les adversaires de M. Laurier le respec-
tent et craignent de s'amoindrir en Pattaquant person-
nellement, mais ils tirent à boulets rouges sur son en-
tourage, sur ses fidèles lieutenants ; ils espèrent le dé-
molir en faisant le vide autour de lui. Cette tactique
n'est pas nouvelle, il faut l'avouer.

La génération qui se lève est vigoureuse; on aperçoit
plusieurs étoiles destinées à briller dans notre monde
politique et littéraire; mais elle peut sans s'humilier
saluer, cbapeau bas, celles qui l'ont précédée, et qui ont
produit des orateurs, des écrivains et des artistes qu'elle
aura de la peine à surpasser.

Comme ministre des postes et du travail, M. Lemieux
a justifié la confiance de sir Wilfrid Laurier et les es-
pérances de ses amis. Il a attaché son nom à des lois
importantes, à des réformes opportunes. Le pays lui
doit la réduction du port des lettres à un sou pour la
distribution locale et à deux sous pour la correspon-
dance avec la Grande-Bretagne, et lui devra avant
longtemps la réduction du prix des câblogrammes.

Quant à sa loi concernant le règlement des différents
indusbriels, les hommes publics de tous les pays en font
Péloge et en demandent .'application chez eux. Cette
loi n'est pas parfaite, elle le serait davantage si elle pro-
tégeait plus amplement les services publics, si elle obli-
geait patrons et ouvriers à soumettre leurs différends à
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une commission d'arbitrage et à aceepter ses décisions.
Mais, telle qu'elle est, elle a. déjà fait un bien considé-
rable et préservé plusieurs fois notre société du fléau des
grèves. Les gouvernements ne peuvent trop faire pour
mettre le monde à Pabri des calamités que l'avenir lui
reserve, pour le préserver des résultats funestes de la
lutte entre le capital et le travail, lutte lamentable où
les vainqueurs feront fatalement un abus terrible de
leur victoire et de leur force.

Il s'intéresse au sort des travailleurs, des pauvres
et des petits, il en a donné la preuve lorsqu'il a élevé
le salaire des facteurs, des petits employés de son dé-
partement. Il croit que le cœur n'est pas déplacé dans la
politique.

J'ai parlé des missions importantes qu'il a remplies.
Il y a trois ans, il allait au J'apon et en revenait avec

un traité qui mettait fin à des malentendus dangereux
au sujet de Pimmigration et constituait un acte signi-
ficatif d'indépendance commerciale, car il avait négocié
directement avec les autorités japonaises sans l'inter-
vention de l'Angleterre.

Délégué par le gouvernement canadien à la conven-
tion postale de Berne, il a encore, dans cette (ireous-
tance, fait preuve d'habileté.

Et puis il arrive de l'Afrique du Sud où il est allé
représenter le Canada à l'inauguration de la nouvelle
constitution de cette colouie, et les journaux de ce pays
et de Londres ont fait les plus grands éloges de son
éloquence.

Rodolphe Lemieux a, comme M. Bourassa, deux
forces à son service, deux forces d'une grande
valeur : la plume et la parole. Lorsqu'un homme
est si bien armé pour les luttes politiq.es, il est précieux
pour un parti; et les coups qu'il reçoit ne le tuent pas.
au contraire, ils stimulent son énergie et le grandissent
aux yeux de ceux qui savent apprécier le talent et le
courage.
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P. S. M. Leniieux a fait sur ]v droit canadien et
la contrainte par corps, des ouvrages que les membres
du barreau ont appréciés favorablement. L'Université
Laval a reconnu son mérite en le nommant l'un (le ses
professeurs et en lui décernant le doctorat. Il est
officier de la Léuion d'honneur et membre de la Société
Royale.

L'étoile qui le guide vers ses destinées n'est pas en-
core arrêtée.

Pour donner une idée de l'éloquence de M. Lemieux,
je crois devoir publier une partie de la péroraison d'un
discours qu'il prononçait à Québec en 1908.

Après avoir parlé du Transcontinental, lu canal de
la Baie Georgienne et d'autres projets destinés à relier
toutes les provinces de la, Confédération, il ajoutait:

"Quels vastes projets! Quels horizons n'ouvrent-ils
pas à notre jeune pays!

" Et par un retour vers le passé, nous rappelant l'his-
toire de nos aïeux, quels légitimes sujets d'orgueil pour
nous, d'origine française!.

" Eh quoi ! messieurs, dans l'ac'comnplissement dle ces
œuvres gigantesques. n'est-il pas vrai que nous ne fai-
sons que suivre la route tracée par nos ancêtres? Nous
écrirons pour ainsi <lire le dernier vers d'un poème
commencé par Champlain, il y a trois siècles.

" L'immortel fondateur de Québec cherchait un pas-
sage à travers le continent américain pour atteindre la
Chine. Le premier, il franchit la chaîne des rivières
et des laes qui conduisent de Quéhee îà la Baie Geor-
gienne.

"Da-ns la préparation de leurs relevés hydrogra-
phiques, nos ingénieurs ont dû marcher sur les brisées
<le Champlain.

"Cavelier de LaSalle, le père Marquette, Jolliet, les
missionnaires et les voyageurs d'autrefois, cherchaient,
eux aussi, le passage qui devait leur révéler l'Orient,
avec ses richesses fabuleuses, l'Orient, avec ses millions
d'âmes à sauver.
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" Je me réjouis à la pensée que c'est un descendant
de ces Français qui, suivant pas à pas la marche des
missionnaires et des trappeurs du temps jadis, va don-
ner au monde, par la -voie du Transcontinental, avec
terminus à Prince-Rupert, le passage le plus court et
le pluis rapide entre l'Europe et l'Asie.

"Nos adversaires reprochent à sir Wilfrid Laurier
de se laisser en toutes choses guider par le sentiment.

"Ah! messieurs, faut-il mépriser le sentiment? La
foi et le sentiment sont nécessaires dans la vie. Les na-
tions et les hommes ne sauraient s'y soustraire. Les dé-
couvreurs, les missionnaires, les voyageurs qui ouvrirent
cette terre canadienne à la civilisation, étaient tous ani-
més de nobles sentiments.

" Champlain, Cavelier de LaSalle, Jolliet, le père
Marquette,. pour ne citer que. ceux-là, qui tous cher-
chaient la route de PEurope à l'Asie, furent dts héros.

"Il se peut qu'en ces temps reculés, il se soit trouvé
des gens positifs, - des rivaux, peut-être, - pour ridi-
culiser leurs courses aventureuses. Mais qu'importe 1
leur souvenir durera aussi longtemps que cette belle
terre du Canada, que dis-je, aussi longtemps que le
continent septentrional n'aura pas sombré dans le néant,
d'où l'Auteur de toutes choses Pa fait surgir.

" Le monument de Cavelier de LaSalle se dresse dans
la ville de Rouen; celui du pè Marquette figure sous
le dônie du Capitole à Washington; celui de Clianplain,
ici même à Québec.

" Et nous aussi, lorsque ce Transcontinental sera
achevé, nous érigerons une statue - celle de Laurier.
Nous la taillerons dans le granit des Montagnes-Ro-
cheuses nous lui -donnerons comme piédestal le pic le
plus élevé, et tendant largement ses bras vers l'Occi-
dent, elle dira aux voyageurs de l'avenir: voilà l'Asie."

On ne dit pas mieux en -france.
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D'«une taille mioyenne, élégant, droit comme un 1.,
une jolie tête abondanmmient pourvue de cheveux noirs
coupés court ii lit Titus., l'oeil fin, pétillant, lit bouche
ferme et souriante niais d'un sou-rire ironique, une phy-
sionomie oit la vivacité s'allie à la hardiesse, l'air d'un
gentilhomme, le geste et la parole rapides. énergiques,
le pas élastique, militaire,. l'allure (Funx of ficier français.
En somme, l'extérieur d'un hiommeii qui n'est pas le
premier venu, d'une personnalité qui attire le regard
et l'attention.

Petit-fils de Louis-Joseph Papineau, il tient de son
grand-père la parole éloquente. indéed(ante' et inci-
sive, l'esprit critique et. agressif. l'amour de la popu-
larité; et dle i;on père. .NalénBourassa. il a la
tournure d'esprit artistique et littéraire. "Ils ont (le qui
tenir ", dit-on souvent en parlant (le certains hommies
dont les nc(êtreýs étaient des esprits supérieurs. Ces
paroles s'appliquent parfait ement à li-enri Bourassa;
il est ini exemple frappant (l'atavismie: on voit réunis
chez lui les aptitudes et les traits caract (ri sti ques (le
deux famillesreauall.

C'es-t Surtout 11- 1'apiuitaui sous le rapport dut ca-
ractére. Comme sont gr'and-pière. il aime 1 agfitation. l'op-
position. la tritiquo. ldI esin la lutie. lez iszem-
blées populaires, Fassauit dut pouvoir, dles citadlelles -,
comme liii, il emnble prendre plaisir àX démolir sains
trop se préoccuper de reconstruire.

Transportez I-lenri B3ourassa à une aurrà, époque,
dInns ur* situation oit il Feérait appelé àm défendre contre
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11101 Ol r tvyraii <ii ue( les d1roit re~ligieux'c ou nationaux
de -zs eomlpatriotes, lit lib)erté de sont pays, il serait
superbe et irrésistible conmue était son grand-père avant
1837. Mais l'époque actuielle est peu. favorable aux
Dgrandes joutes oratoires, aiux nmouvemnts qui soulèvent
et entraînent tout uni peCuple. Lies philip)piques à hi,
Démosthène paraissent déplacées pour discuter des ques-
tiozis dle simpille administration out lopportuîîité de cer-
taines concessions. Pourtant, à Ottawa, dans la légis-
hîtture fédérale, il s'élève parfois des discussions où le
talent petit prndre sout essor et briller. 'M. Bourassa
a cii l'occasion de p)renldre part à ces discuissions, de les

roourmême, et il al donné alors des preuves éclai-
tantes de son talent oratoire. C'est lii qu'*il aurait dû
rester, celatiit le milieu qui convenait àl son éloquence,
le champ dle bataille où il pouvait déployer touttes les
ressouirces de sont talent. Avec zsa maîtrise dles deux lan-
guies, il y faisait honneur à sa province, au Canada. Il
aulraiit pii continuer dle se distiniguer. dle jouer flans cette
vast.e arène tun rôle brillant et utile. en restant indépen-
dlanit, maUis avec pilus d'égards et le bienveillance pour11

sanmis, pour ceux qui l'aimaient et l'admiraient. Mal-
hieureusemnt. il a mtanqué dle mesure. il a franchi ]l
limite de la critique. il a frappé à droite et à gche.
licurtaîîit des conivictions r'espectab)les. des anus
priopr'es légitimes, sans tenir compte suffisammnent dles
exigrences, politiques d'un régime qui doit son existenc
à un ecom1promlis et lie petilt vivre (lue pal' le conî-1pronllis.

I a fait uni beau discour's sur la guerre <li Tlransvaal
et reprochié aut gouvernement d'ýavoir envoyé des soldats
cnadiews sous les drapeaux anglais. sans consulter' le
parlement. 'M-iis que serait-il arrivé si le gouverne-
nint Laurier avait résisté ]l pression (le lol)inioli
publique. aux ap)pels passionnés <le la poîpulation anl-
gflaise? 'M. Laurier aurait été obligé dle démissionner,
un nuire gouvernement aurait été formé et cinq mille

hoîusau lie'u (le deux mille aur.aient été envoyés aul
Traiisvaal. et nous aurions eu ee qui a été prédit: une
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eni ition (le toutes les provinices anglaises qlui auiraienit
,gouvernéi sans la province (le Quîébec, (le que lai guerre
dut r.an1svaal nous a coûté est insignifiant, eni comxparai-
soit de ce qut'elle nous a rapporté, même au p)oint de vue
purement monétaire ; car l'Angleterre nous a acheté
pour dix ou onze millions de nos produits et mnarchan-
d ises. ]et, au point de vule moral et national, quel mal
la, province dle Qtuébec- se serait fait en s'isolant des
autres p)rovinces (tains une circonistanice Où sa Conduite
aurait parui inspirée par des sentiments d'hostilité à
l'Angcleterre?

(Crtes, F'occaisimi était peul favorable pour se mettre
en travers (le lat majorité. pour essmyer de Vemupèclier de
manifester soit loyalisme à l'Angleterre, pour soulever
des animosités nationales si dangereuses pour nous. Il
pi-ut arriver que nous soyons obligés quelque jour de
pîrenmdre Cette attitude éegqeet d'en braver les dan-
grs. n11aisZ il* faudra que les irosaessoient bien
rralvVs pour just ifier une mnesuîre aussi extrêe,e pouri
briller ais.;i nos vaisseaux.

Lorsque M. B3ourassa ac('tiuit la1 positioni lrise par
k' ouveriiemient Laurier sur. 1i question dles écoles tiu

Maîm il tobm. est-ùe <ju1il ne reeoîîîîaîssait pa l écessité,
suins not1re réiepolitique, des Comiprois iS t des Coli-

cson? Et lorsque, après avoir lancé les foudres de
S"on éloqluence contre certains hîomimîes. il donînait à ces
himuies. devenus ses ai poli01tiques, l'accolade l'rater-
mielle. lielpayait-il pas tribut. eoîîîînie les aluties mortels.

aux xigecesde la pol itiqule? Il est trol) intelligent
lxwîîr nie pas savoir que, le lendeumain dut jour' oiti il arrn-
verail. ail piouvoir Ai Québec, à Ottawa surtouit, il entre-
iaii à moteecu.nais forcémient. dans la voie les
comp)romnis: qu'à l'exemple des hommes d'Eltat les plus
émîinents. il serait forcé. pour devenir tin hîommue (le
fgouveriinent. de remplaceer le fouet par' la branche

(Ceux qui ont prévul les résultats de la Conifédération
dloivent-ils nma intenant. pourî se dominer raison, provo-
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quer ou favoriser des conflits religieux ou nationaux
où nous n'aurions rien à gagner et tout à perdre? Non.
leur devoir est de continuer à mettre leurs compatriotes
sur leurs gardes.

On me permettra de répéter ce que j'ai déjà dit plus
d'une fois, c'est que sous un régime politique qui ne vit
que de compromis et de concessions réciproques, il sera
toujours facile pour un homme de talent de soulever
le sentiment national en pro-laniant que les droits d'une
province ou d'une nationalité ont été plus ou moins
sacrifiés.

C'est l'un des grands dangers qui menacent l'avenir
de la Confédération.

Je me suis toujours demandé pourquoi M. Bourassa
n'avait pas employé son talent et son ardeur à coni-
battre les assauts nombreux portés à l'autonomie pro-
vinciale et municipale par le Parlement fédéral. Voilà
un terrain où. luttant contre un danger sérieux, il au-
rait pu donner l'essor à son talent et rendre des services
signalés à sa province.

Quoi qu'il en soit, M. Bourassa, peu satisfait des ré-
sultats de son attitude, à Ottawa, se trouvant mal à
l'aise au milieu des libéraux et ne se souciant pas de
passer dans le camp conservateur, prit ia résolution de
quitter l'arène fédérale pour aller, à Québec, combattre
le gouvernement Gouin.

Un jour. la nouvelle se répandit qie M. Bourassa
avait donné sa démission. comme député fédéral du
comté d'Ottawa, et que, répondant au défi que lui avait
porté M. Turgeon, il allait se porter candidat contre
lui dans le comté de Bellechasse. C'était un beau geste.
mais c'était aussi hardi, téméraire. M. Turgeon était
un rude adversaire et il était chez lui, parmi les siens.
l.a joute fut superbe. mais M. Bourassa fut vaincu.

Aux dernières élections générales, il prend sa re-
vanche en se faisant élire à la fois à Montréal et à
Saint-Hyvacinthme.
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Le voilà à Québec. en face d'un ninistère soutenu par
une énorme majorité. n'ayant lui-même pour partisan
déclaré que son jeune et spirituel ami, Armand La-
vergne.

Son premier discours sur l'Adresse a peu d'effet, mais
il se rachète, quelques .jours après, par une harangue
r(tentissante où il fait, pendant plusieurs heures. le
procès du gouvernement Gouin.

Ce fut son plus grand succès oratoire.
Lorsqu'il fut ensuite obligé de descendre sur le terre-

à-terre de la routine parlementaire, d'entrer dans le
domaine aride des choses pratiques et de parler tous les
jours sur des questions bien prosaïques, il arriva ce qui
arrive toujours aux orateurs qui se prodiguent, on le
trouva moins intércssant. Et puis, comme je l'ai dit
en parlant de M. Goui. il trouva dans la personne -du
premier ministre une force de résistance à laquelle il ne
s'attendait pas.

Néanmoins. lorsqu'un homiie a du talent, Île l'ain-
bition et de la volonté, il peut bien commettre des ci-
reurs, faire des faux pas, mais il se rachète soudain
par des coups d'éclat et rien ne peut l'empêcher de
monter.

La vie de M. Bourassa promet d'être dramatique. Le
draine sera intéressant, l'acteur superbe.

J'ai dit que M. Bourassa avait l'éloquence vigou-
reuse et agressive de son grand-père, mais une élo-
quence plus correcte, plus littéraire, une parole plus
alerte, plus chaude, plus pénétrante.

Je l'ai entendu souvent, à la Chambre des Communes.
et, chaque fois j'ai été émerveillé de sa facilité, de son
brio, de son habileté et de son érudition. Très instruit,
jamais pris au dépourvu. prompt à la riposti, sarcas-
tique et spirituel. parlant toujours avec un accent de
conviction impressionnant. il plaît à une Chambre, il
électrise les niasses.

Il parle à jets continus. sa parole impétueuse se pré-
cipite comme une avalanche, elle court, elle vole, elle
éclate.
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On dirait, parfois, qu'il ne peut donner libre cours
aux pensées qui l'obsèdent, aux ardeurs qui l'agitent,
et que, fasciné, semblable à une sibylle sur son trépied,
grisé par sa propre parole, il se laisse dominer par l'ins-
piration du moment et s'abandonne ai courant impé-
tueux de ses idées, de ses sentiments. C'est dans ces
moments d'exaltation qu'il se lance dans des voies dan-
gereuses où il recueille des applaudissements enthou-b
siastes, mais qu'il manque trop souvent de prudence
et de mesure.

Il fait une dépense excessive de poudre, de dynamite,
et tire constamment à boulets rouges, trop 6ouvent au
hasard, sans raisons suffisantes. A force de sonner
du cor et de faire appel aux armes pour rien ou presque
rien, il court le risque de n'être plus écouté, lorsque le
danger sera sérieux.

Son mécanisme intellectuel est compliqué, fait de
ressorts nombreux, de pièces admirables mais dispa-
rates: c'est une toile, une trame dont le tissu est fin,
riche, où les fils d'acier, d'argent et d'or, se eroiselit et
s'entremêlent de Façon ô éblouir. On dirait qu'il a du
radium dans le cerveau.

Que sera-t-il ? Une étoile lixe de preimière grandeur
ou un météore dont l'éclat ne brillera qu'un instant?
Il est difficile de le dire. La destinée d'un homme dé-
pend tellement des circonstances, des événements im-
prévus auxquels il peut être mêlé. qu'elle est toujours
plus ou moins voilée. Et puis, dans quelle mesure
l'expérience, létude et l'ûge transformeront-ils le puis-
sant tribun en homme (Etat sage. prudent et pondéré?

L'avenir le dira.
Mais on peuit. dès maintenant, prédire qu'il n'a pas

fini de faire lu bruit autour de son nom. le faire sonner
les grosses cloches de la renommée dont le son l'enivre.

On <lit qu'il est hon ) qu'il nous vienne de temps à autre
(les Bourassas pour secouer l'opinion publique, réveiller
les énergies endormies. et faire entendre le langage de
la yérité. C'est vrai, ô la condition quils tiennent compte
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aux chefs d'Etat de leur bonne volonté, de leur souci
de faire le bien et des exigences de leur situation, qu'ils
évitent le dénigrement. C'est un rôle dangereux, mais
utile, lorsqu'il s'exerce dans les limites de la vérité, de
la justice et de la modération, sans froisser inutilement
les sentiments d'une majorité où il nous faut chercher
à nous créer des sympathies, des alliances.

M. Bourassa a, comme garde du corps, un petit pelo-
ton de jeunes enthousiastes dont quelques-uns ont de
l'avenir, et il avait pour organe, à venir jusqu'au mois
(le décembre dernier, le Nationaliste, journal publié le
dimanche et rédigé par des jeunes gens dont le talent
serait plus apprécié s'il était moins frondeur. i ! a main-
tenant à son service et sous sa direction le LDeroir, jour-
nal de combat et d'opposition, agressif, virulent.. où il
ne se fait pas plus de scrupule de condamner la politique
de Laurier que celle de Gouin. Il fait feu et flamme
contre le projet d'établissement d'une marine cana-
dienne qu'il dénonce surtout à cause de la fausse inter-
prétation qu'il donne à un mot, parce qu'il prétend que,
en temps de guerre, le gouvernement sera obligé de
mettre la marine du pays au service de l'Angleterre.

Dans cette affaire comme dans celle du Transvaal, il
agit et parle comme si les droits les plus sacrés de la
province de Québec étaient en danger, comme si la plus
grande faute des Canadiens-français n'était pas de
s'exposer à être accusés de déloyauté dans des matières
où nos intérêts religieux et nationaux ne sont nullement
menacés. Pourtant l'Histoire dira que, dans ces cir-
constances, Laurier, placé entre deux extrêmes.. entre
deux feux, a trouvé la solution la plus juste, la plus rai-
sonnable, et que loin de sacrifier l'autonomie du Canada.
il l'a sauvée.

Et non content d'échafauder une polémique brillante
mais dangereuse sur la fondation la plus fragile. il a
commis l'erreur de lancer contre Laurier. contre
l'homme qui l'a le plus aimé et choyé, des insinuations
malveillantes et injustes qui lui ont attiré des ripostes
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violentes. Ce Laurier qu'il ne voulait pas diminuer,
<t'il admirait tant, même lorsqu'il faisait une guerre
à mort à Gouin, aujourd'hui il le frappe rudement de
ses deux- mains, en pleine figure. Pourtant, combien
de fois on a reproché à Laurier d'être trop indulgent
pour cet enfant prodigue, de le gâter, de lui pardonner
trop facilement ses incartades. Laurier le ménageait;
il l'aimait, car il aime le talent et lui veut du bien.

Il. aurait bien le droit de lui- dire, comme César à
Bru tus: " Tu quoque, fili !

J'invite M. Bourassa et ses jeunes amis à réfléchir
sur la question suivante:

Ne .faut-il pas plus de patriotisme, dans certains
cas, pour1 faire au détriment de sa popularité un con--
cession afin d'éviter un plus grand mal, que poir se
rendre populaire en se montrait intransigeant, en re-
fusant tout compromis ? Et n'est-il pas injuste de
dénoncer comme des traîtres eeux qui par devoir et dans
l'intérêt de leurs compatriotes se croient obligés de
sacrifier plus ou moins leurs sentiments personnels ?
L'exemple de Briand, le premier-ministre de la. France
fait voir qu'il est dangereux d'émettre dans l'opposi-
tion des théories qu'on ne peut, arrivé au pouvoir,
mettre à exécution.

Il ne faut pas être trop sévère pour les écrivains et
pour les orateurs politiques qui écrivent ou parlent au
milieu de la fusillade, muais encore ne faut-il pas leur
laisser croire que tout leur est permis.

M. Bourassa a trop de talent et de bonne éducation
pour se permettre des écarts de langage qui lui feraient
plus de mal à lui-même qu'à ses adversaires. Il doit
rester gentillioime pour mériter le respect même de ses
adversaires.

Quant à sa conduite politique, il ne doit pas oublier
que son origine et son talent lui imposent une lourde
tâche et une responsabilité onéreuse. Il est facile de
soulever des applaudissements avec .une parole chaude
et vibrante, mais les actes et non les paroles sont la
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véritable mesure. de la valeur d'un homme. Il est fa-
cile d'enthousiasmer un auditoire, il est plus difficile
de gouverner un pays. Le tribun qui détruit n'est pas
toujours l'homme d'Etat qui édifie et assure les des-
tinées d'un peuple.

Placés comme nous le sommes, à Ottawa, en face
d'une majorité qui va toujours s'accroissant, nous avons
plus besoin de sagesse que d'éloquence. Il est des suc-
cès oratoires qui coûtent cher à un pays.

M. Bourassa est entouré d'admirateurs et de flatteurs
qui chantent sans cesse ses louanges et lui font croire
que le soleil ne peut se lever sans lui. Nouveau Chante-
cler, il ne tardera pas à constater que c'est une illusion!
Qu'il se défie des fumées de l'encens, elles embrouillent
la vue, troublent le cerveau, et font dévier de brillantes
destinées de leur orbite.

Il est toujours difficile d'analyser les mnotifs qui font
agir les hommes politiques, d'établir la part d'influence
que l'intérêt personnel, l'ambition, 'ainour de la popu-
larité ou l'esprit de parti a eue sur leur conduite et
leurs paroles. Il en est chez qui les bons et les mauvais
motifs sont tellement mêlés qu'il est presque impossible
de les démêler et *de dire quels sont ceux qui l'ont
emporté dans bien des cas. Ils soni aussi nombreux
ceux qui finissent par croire sincèrement ce qu'ils
désirent, qui se font des convictions conformes à leurs
intérêts ou à leurs passions. Beaucoup sont loués ou
eritiqués à tort ou à raison sur (les suppositions ou
de: apparences que le temps rectifie.

S'il m'était permis, en terminant, de donner un
conseil à M. Bourassa et à sa. jeune et vaillaute avant-
garde, je leur dirais:

N'allez pas trop vite et ne soyez pas trop sév: re p- ur
vos devanciers, gardez vos forces et vos munitions pour
des luttes, des combats où nos droits et nos libertés reli-
gieuses et nationales seront sérieusement menaceés, pour
résoudre des problèmes sociaux et politiques dont l'im-
portance et la gravité vous imposeront une lourde res-
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poiisabilité. Vous apprévierez. peut-être. alors plus
favorablement le rôle de ceux qui vous auront précédés.
vous comprendrez mieux les raisons et les motifs qui
les ont fait agir.
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RAOUL DANDURAND

(1910)

Le î.îus éridional dle toits les honinles Puli(ý. dle
,son teun plls par 1'sîut le ('aI'actère. la pAlîsioîlimie, le
ge-ste et Li par-ole, miais un méridional teixnpéî' pair
l'expérience, la réflexion et l'influencee du1 milieu où il
a v'écu. Se.7 ancêtres Venaient dlu 'Midi de la, Franice
où le Sang est chaud, l'in] ainaýtion-, vive, le výaractèlre
ardent. la l)al'ole abondante.

Voyez-l e: petit (le taiille, mais d:une forte et vgu
reulse Stat ire, Feil enCi feu, le geste rz, pide. il ne( muarcelu
Inas. il court, il vole. 1Uilnvenitioni de l'auto et dle l'aé-
110phle le rend heuireulxz il va p)ouvoir enfin voyager
suir terre et sur nier aussi rapidemlenit qu'il le veut. On

.-;Ite]' à voir (111 101ei ll'autre u loli]i
attaché au Portique de sa. ]ilftisol. 1Mille penséesý as-
siègent son esprit, mille I)ro*1eLs le préocclwet zi
Voit tout, S'occuplle de tout: ministres, députés, grands
et Petits. j'u et. Vieux s'adi'esselli i lui, car z01 il Iti-
vité est ilsaesa bonne volonté inifaitigable.. ))évollé
ù Soni palys. ; sa nationalité. û son parti. il nerf.e
jamnais (le faire ce qui'il croit bon et utile. difit-il eni

sffIr nstruit, Iesp'rit ,-olle, dulie et pratique, il
«zait dire et faire ce qu'il faut. Il parle beauc-oup, aivecl
une abondanec' et une faceilité r'emarqllalles, avec une
voix qui peut se faire entendre d'une rive -à l'autre dul
Saint-Laurent, dans une langrue. forte et correcte, avec
un aienit (le vonivictionl qui produit un 1)0on effet.gsur unl

aitiein.strulit ou populaibire. Et il net se *-ontenite-
pas de' aîc' il ai.il travaille, la parole ('t l'action

d''.li sie sulivent Île près. son cerveau est un moteur
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électriqe(Ill puissant qui let sans Leese ien mouvement
son mécanisme physique et intellectuel. Habile, diplo-
mate au besoin, il est franc et honnête dans ses paroles
comme dans ses· actions, et trouve- moyen de parler
beaucoup sans manquer de discrétion. C'est un tour
de force. Oui, il est franc, et personne plus que lui ne
sait dire ce qu'il pense aux ministres et leur donner
des conseils et des avertissements plus ou moins agré-
ables. Ayant confiance dans son zèle et sa probité, ils
lui confient les missions les plus difficiles. les plus déli-
cates dont il s'acquitte avec succès. Il a été depuis
lengtemps la cheville ouvrière, le trésorier du parti li-
béral dans le district de Montréal, et on sait s'il en
faut du courage, du dévouement et dePhabileté pour
remplir une pareille charge de façon à satisfaire tant
d'exigences et sans espérer 'que les services rendus se-
ront justement appréciés.

Les tâches les plus ardues ne l'effraient pas lorsque
le sentiment du devoir le pousse; il. vient de le prouver
en prenant une part si active et si efficace à la croisade
municipale qui a si fortement agité Popinion publique
depuis .quelque temps. S'il n'avait écouté que son in-
térêt personnel, il ne se serait pas lancé dans une cam-
pagne où il ne pouvait dénoncer (ertains abus sans se
faire des ennemis, sans être accusé de :sacrifier des amis
politiques. Jamais croisade n'eut plus de succès, mais
elle a fait des victins, (les victimes qui pardonnent
difficilement parce qu'elles se croient persécutées. Pou r-
tant il i'y a pas de doute qu'il a agi sous l'empire de
la conviet:on eincère Pt profonde on'il v avait dans l'ad-
ministration des affaires municipales des abus sérieux,
et que le devoir des libéraux. comme leur intérêt, était
de se joindre aux conservateurs pour opérer une ré-
forme radicale. Et après tout, le résultai a démontré
one les neuf dixièmes de la population étaient de son
avis.

Il est difficile, impossible même de faire des réformes
sans blesser des intérêts personnels, sans même amoin-
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drir Plus Out moins julste.~neUt vertailies, réputtations1. D1 e
tout temps, dans touites les grand(es réforîies, il v a il
Parmi les vietimies des iOtce t o s gen'IS qi

l'>ovaienit. I être. Mais il n'y auira ijmi d dom
si eerta tas lonîîniles n ':ntpas 1V (' l e d braver

l'îi j>o l ii éOu s'ils si- laissaient i ntimîider par la
crailili'(de frapper par acietdes ais. 'louite la
qluestion est de savoir si c'est le bien public plutôt que
leur intérêt personnel qui fit le mnobile (le leur conduite.
(Jr, tomme je Fai dé6jà dlit. je suiis (onvaincu que les
motifs qui ont animé MM. Li-rlte et i)andurand dans
Jeur îeauiipagne municipale étaient honorables, quOiqu'oii
putisse blri'd'opinion sur F*efficacité de quelquies-unis
des remèdes qul'ils Ont indiqués.

M. Danduyand était lin libéral avancé; il a eupoi
patron. pendant sa cléricature, M. Joseph Poutre, et il
était porté par sa nature à être intransigeant sous le
rappiort p)olitiquie et national. Mais l'ge 'ýtide, la
réflexionl et l'expérience ont modifié ses idées (le jeui-
]me>s5e et Fo<nt conivaincui que, pour être uitile à ses coin-
.patriotes, il fallait être modéré et respecter touites les
opiions, touts les s-,entimientis.

On vroit. qu'il V'eut être ministre à tout prix ; c'est
une erreur, il nie le veut pas autant que cela, et j'ai
raison (le croire qui'il hésiterait beaucoutp avant d'ace-
('(>1>er un portefeuille. Et C'est à.<'ie <oiiirefdre:
pourquoi tiendrait-il tant ù. aý.-sumier les respomsa-
hil dés et les ennuis d'une chargçe dont. il nl'a pa1s besoin
pour vivre et dont il possède les aýii autagçes et. tout-

'iflene il réalité, ('est un in-istre sans -po-te.-
feuiille.

Il a exercé la profession d'avocat pendant plusieurs
aimnées en société avclh on. M. Brodeur,,e erbra
était fort estimé.

Nommié sénateur', il y a une dizaine d'années, il ne
far'dan pas a »rendre au éna une position si brillante
qu'il en devint bientôt le président: et il a rempli les
devoirs (le cette ('barge avec beaucoup <Je lact .et dle

suc('es
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Ses nom breues occupations ne lont pas empêché de
se joindre à M. Béique pour aider les fondateurs du
Monument National à assurer 1 aveni r de leur watevre.
et il a déployé pendant plusieurs années, pour l'Asso-
ciation Saint-Jean-Baptiste, le zèle et l'activité qui le
caractérisent et le rendent si utile en toutes choses et si
difficile à remplacer.

Le. rannes nassagères qui ont privé l'Association
Saint-Jean-Baptiste des services de M. Dandurand,
Béïque, Laporte et autres n'empêcheront pas cette ins-
tiimulion nationale et ses ouvre.s de vivre et de prospé-
Ter, je l'espère, grâce à leur dévouement et à leur pré-
voyance, et de rendre hommage à leur patriotisme.
L'ingratitude ne détourne pas les hommes de véritable
mérite de la route qu'ils se sont tracée. de la mission
qu'ils se sont imposée; ils continuent d'aimer leur pays,
leurs compatriotes et de les servir même malgré eux.

On ne semle pas apprécier suffisamment en certains
milieux les motifs qui ont insp)iré la fondation du
Monument National; on ne semble pas comprendre que
leur pensée était d'en faire une forte et puissante ins-
titution en assurant son avenir matériel et son indé-
pendance, de la rendre capable de faire sentir partout
son influence et d'exécuter des couvres utiles et pra-
tiques. On ne paraît pas se rendre compte de ce qu'il
a fallu de dévouement, de pas et de démarches, de solli-
citations, de travail quotidien, pendant plus de vingt-
cinq ans, pour réussir, avec si peu de moyens, à édifier
le Monument National et ses oeuvres. Aussi il me fait
plaisir de profiter de l'occasion pour rendre aux Béïque,
aux Laporte et aux Dandurand ce qui leur est dû, sans
oublier les trois MM. Beauchamp, L.-E., I.-I., et J.-C.,
le président actuel, ainsi que les Gauthier (Thomas),
les Rolland, les Prud'homme, les Perreault. les Ha-
melin. le'> Loranger. les Lachapelle, les Grenier (Jac-
ques) les de Martigny, et plusieurs autres dont les noms
sont consign 'ans les annales de l'Association Saint-
Jean-Baptist
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Raoil Daudurand est jeune eicore. il i'a pas cin-
quante ans, et il a un réservoir de vitalité, de vigueur
et d'activité qui va lui permettre longtemps encore de
servir son parti et son pays, de faire honneur à ses com-
patriotes. Il n'a pas dit son dernier mot, car à des
facultés intellectuelles de premier ordre il joint l'amour
du travail et une conduite exemplaire. Ceux même qui
lui en veulent seront heureux de s'adresser à lui toutes
les fois qu'ils auront besoin d'aide, pour eux-mêmes
ou pour des Suvres d'intérêt public ou national.

Les hommes qui au alient joignent le zèle, le zèle per-
F'érant, l'esprit pratique et l'amour du travail, sont si
rares parmi nous! Et pourtant ce sont eux, les zélés
et les laborieux, qui font marcher le inonde, sèment des
idées et lancent des projets sans craindre la critique et
la jalousie.

M. Dandurand a épousé une femme de lettres dont le
Ilent et le mérite sont incontestables, fille de l'hono-
mble Félix Marchand. C'est dire qu'il a vécu dans un
milieu intellectuel où il trouvait une heureuse et salu-
taire diversion à ses occupations légales et pratiques
et qu'il ornait son esprit en le reposant.

il vient de faire grand honneur aux Canadiens-fran-
çais, à Pinauguration du umonunient Montcalm, à Can-
diac, en France. Il y avait là des hommes éminents
et cependant c'est lui, Dandurand, qui a fait le meilleur
discours, qui a parlé avec le phus d'effet. C'est le té-
ioignage rendu en sa faveur par les journaux français
et les personnes présentes.

La péroraison de ce beau discours suffira pour en
faire apprécier la valeur. Après avoir fait un récit.
émouvant des grandes luttes qui précédèrent la cession
du Canada à l'Angleterre, M. Dandurand ajouta:

"Dans cette lutte ardente, incessante. tous les chefs,
tous les officiers ont noblement fait leur devoir. S'ils
ne sont pas tous inscrits au livre de la gloire, leur re-
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nommnée a dit moins enrichi les annales (le leurs; fa-
nilfles. Ma, pensée s'arrête ilaturellement sur les humii-
bles soldats aux unomns inconnus et sur les paysans va-
]IadieiIs qutt toujouirs mtarclhèrent vaillamment au. feu,
suibir-et toittes les mis:ères et se Jiireit tuer- pour l'hon-
îwurll dul d rapeau.

D'aucunliliis ie deadn )lter.dans cet;, auiî -
toire. (C qul'il. est advenul de'; ols français aadné
de l'autre eôté (le l'Atlantique, il y a, 150 ans. Ils sont
restés attachiés; a la ter-re et> 1, 0rouls autour du clocher
de la paroisse que dominait le coq gaulois, ils ont trans-
mus à leurs enfants le seul hér-itage reçu (les aïeux, le
dép)ôt sacré (le la langue fr-ançaise. Ce signe indélé-
bile qui nous aqede géniération en grénél at ion.
eomnne mnembr-es de la, grande famille fî'aliçaise, nous
est imprimé 1)ar nos mères dans notre pr-emier. béga1ie-
ment.

CC Les ennemis de la. veille, Anglais et Français, vivent;
enl par-faite ar-nionie. Ils ont, longtemps avant Londres
et; Paris, établi entre eux l'entente cordiale et conquis
dans l'or-dre politiqlue toutes les libertés nécessaires.

(Ces 60.000 paysans franiçais sont devenus plus de
2,500,000) dans lVAiéiquiie <Ilu Nord. dlont les triois
qunarts constituen t une nmasse coinpacte dans la. vieille
province de Québec.

" Ils sont par-faitement satisfaits (le leur sort. Maîtres
asolus dle leur <destinée ils colent dles jours hieureux
dans la paix et dans la libl)ertè.

CC Les Frnocndesne sont qn'unii quart (le la
polmilation dul Canada, qui est aujourd'huiÎ (le S nmil-
lions, et ils ont c-epenldant dlepuis quatorze ans l'un (les
leurs. Wilfr-id Laurier, à la tête dul pays, conne chef
dlu gouvernemient féd&ial. ("est à l'esprit dle tolérancee
et (le l ibéralismie dle la malorité le langue anglaise, (Ile
nouis devons c gr-and honneur <le voir-, au premier rang,
dans leml)îre, un homme d'-Etat que tout grand pays
serait fier d'acclamer.

"'Nous par-lons le frnasà l'égal de l'nli.dans,
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nos parlements, nouis p)latiçons,- en fran,çais decvanit nos
tribunauiix et (-,est le code Na-ý,poléoni qui nous régit dans
la province dle Quléhee.

"Compatriotes (le M~ontealm, ne nourrissez pas en
votre âme mn trop) louird regret de la défaite dles plines
d'Abraliain et de la perte, en cette hieure douflouireuse.
de la colonie, car si le drýjapea franç~ais eût continuié
de flotter sur le Canada. pusqu'en 180-5. ce pays eût
partagé le sort (le la Lonlisi ane et efût ét eéavec elle
aux Etats-Unis par Napoléon. La. France n pav ils

los une marine suffisante pour protéger se. colonies,
et lipeeu e voullait Pas subir l'injuriie de leur con-
iseation. En passant sons le drapeau américain, nous
étions d (lné.ce par notre situlation géographique,.
à être lfaLalemeut submiergés p)ar le flot- (les colons mu-
gIrateuirs de lanu agai

"Le sort (les combats en a- décidé autrement. Dans
l*eilupire britanniquie. nous nous développons en pleine
sécuirité et notre préoeclpation conistante est le préparr
nos enfants à jouer dans l'Amévique dui -N-,ordl un rôle
digne de la race fr'ançaise. C'est vers ce but quie, tendent
toutes nos ée i~

il1 est bon1 quie, parfois, nos orateurs et nos hommes
de lettres prouvent qu'ýil- peuvent écrire et parler le

(rlas e façon ù mnériter les éloges les plus flatteurs
des homimes éminents dle France. Laurier, Tuirgeon,
Fahre. Mece.Tand u rand, Lemieux, M. Bisaillon.
dernièrement, et quielquies autres ont f'ait cette preuve;
il est- juste que nous leur en sachions gré.
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F.-L. BEIQUE

(1910)

L'un des honmnes les plus estimables que j'aie connus
est le sénateur Béique. Il faut le connaître intime-
ment pour l'apprécier à sa juste valeur. Froid, réservé,
peu eoiuniunicatif, sévère pour les autres comme pour
lui-même, tout entier à ses travaux et à ses affaires,
ribe mais économe, croyant que le temps donné aux
amusements du monde est du temps perdu, incapable
de faire violence à ses opinions ou à ses setiments pour
se rendre populaire, il est peu connu en dehors d'un
petit cercle d'amis. J'ai connu peu d'hommes plus
sages, plus pondérés, doués d'un esprit plus solide, d'un
jugement plus sûr. d'un caractère plus loyal, plus sin-
cèrenient patriotes et religieux, plus dévoués aux inté-
rêts de la société, au progrès, à l'avenir de leur nationa-
lité. Dédaignant l'intrigue et la flatterie, trop fier pour
courtiser le pouvoir ou le peuple, il ne doit qu'à son
mérite, à son jugement, à son travail. à un travail cons-
tant et opiniâtre, les succès qu'il a obtenus. Il trouve
dans la satisfaction du devoir accompli un mobile puis-
sant qui lui permet d'entreprendre et d'accomplir les
tâches les plus ardues. Pour ses amis, pour sa famille,
pour sa nationalité, pour une cause bonne et juste, il
est dévoué, généreux au besoin. et il déploie une aeti-
'vité, une énergie et un désintéressement que rien ne
lasse, ni ne rebute. Je pourrais en donner (les exemples
nombreux. En voici un qui mérite d'être connu.

Un jour - c'était en 1894 - je me demandais à qui
je pourrais bien m'adresser pour' aider les fondateurs
du Monument National à soutenir et à compléter leur
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oeu1vIil à l'asseoir sur des bases solides. Il nouis fallait
un homme de loi douiblé d'un hommiie dmiareu
homme dont I ýop)inionl et le crédit avaient une valeur
courante. Je pensai à Béique et j'en.paýrlai à quelques-
uns de mles Collègues, qui mle dirent, en rianlt, qu'unl dles
hommes les plus oués.eMotaline coniseuntit
pas à nous donner une parcelle dui temps et dit soin que
réclamaient ses alfaires.

-E Ilbien ! je vais e (alr is-je. de lecovire
et vous serez peut-être surpJris.

. D fait, j'allai voir M. Béique et je lui tins -e ]an-
gage:

-Trouvez-vous juste, MNonsieur éqeque ce Soient
toujours les mêmes qui se sacrifient pour le.; bonnes.
causes?

- P'Jurilquoi cette ucllstion?
-Parce que nous sommes, depuis des années, une

poignée d'h onimes qui Imous dmenon, los ciin
110111 une bonne Seuvre, une Seuvre éminemment na.-
tionale, et personnie ne song-e il nous aider: on Semble
Croire que c',est pour nlous et non pas pour notre natio-
1u1alité qule nous travaillons.

- Vous avez bien du mérite., ine dit MLN. Béique. et
vous avez raison de dlire quý'il p's as juste quie ce
soient touijours; les mêmes qui se sacrifient p)ouI* 'oevre
nationale que vous pour~su ivez.

- Pourquoi, alors, nie venez-vous pas avec nous tr-
vailler aut succès de cette oeuivre ?

- Parce qu'on nie mne l'a jamais demandé.
- EhI bien, je vouls le demiande.
- Très bien, faccel)te.
Lorsque je rendis compte ài nies collègues de mon

entrevue avec -M- Bélque, ils mue crurent il demii, et nie
furent conv-aincus que lorsqu'ils le virent arriver auW mii-
lieu d'eux comme mieibre. (lit lbureau de direction.

Deux ans plus tr.M. Bélque ét.ait nommé président
(le l'Association Sainit-Jeani-Bapltiste, et jalmis prési-
dent nie fut p)lus zélé. 1plus5 dévou1é, plus utile. On1 ne
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peut se faire unle idée (le la peinle iIlS'est donnée
pour alssurver lavertir dut Monument Nation1al, polir
mettre l'Assoeiation. Saint-J eani-B;ptist e ci état d'ac-
comiplir des oeuvres sérieuses et pratiques. Et depuis
qu'il a cessé deêtre Président, il a OfltiiUé- d'assister atux
séarnces dut bureau de l'Association, (le s'intéresser vive-
ment au sort (le la Caisse NKationale d-'econioiiie et à
tous les p)rojets destinés à faire de la, Socié-té Saint-
Jean-Baptiste uni éléinit puissant dle force morale et
de Conservation nationale. Et passanit des î>aroles à
leexipl e, voulant assu rer d&une niauièr* définitive
l'avenir du Moninient National, il offrit de souiscrire
une sommne de $25,000 pour aidler à le libérer de la dette
(liii l'accable et lui permettre de consacrer tous ses re-
venus aux oeuvres patriotiques que ses fondateurs
aivaient ei vule.

UTne rafale de niatiolialismie a privé lA oitondes
services p1r-ýieux de M. Beique et des heureux résultats
des déimrches quil avait entreprises pouir donner- effet
à soni offre gnrue

C'est i' erreur et une ingratituide déplorables. lis
sont rares c.eux qui croient, coînnue M. 13éïiqie, que le
p)atriotismle nie doit j'as se contenter (le brillantes mnani-
festations. niais qu'il doit inspirer de-s actes de dévoule-
ment et Oc sacrifice.

L'Association SaiiJa-atsene devra jamais
oublier dle placer M. ]3éïquei( aut lireiiier rang dle ceux
qui Ont le plus contribuié à Soni progrès, a Sa pr-ospé-
rité.

Appelé par le gouvernemient Laurier ci siéger ait
S(énat, il devint en liceu dle temps.- l'une des autorités,
des luiniêres légales dle Qe crsimportant. Il n'estr
personne dont l'opinlion. Q1 ciimatière dle légi.slation.ý ait
pluII de pod.Persnnie n'*est plus écoulté. car il nie
parle jamlais; p)our nie rien dire. Ses dis-ourse se dis-
i iinenit pair uniie airgiunmentaii serrée.. -Vigou reuse et
luc1ide, par ne connaissanc(e ap)profondie de touts les
sujets qu'il traite. Peu- dle p (oetsd loi traversent le
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Sénat sans être arrêtés au passage par le sénateur
Béique pour subir des modifications importantes, des
rognures ou des additions judicieuses.

"Il ne reste plus que la prière au Seigneur qu'il
n'ait pas amendée(" disait lui sénateur.

Il fait honneur à la p)rovince de Québec dans le Sénat
par son travail, sa droiture, son talent de jurisconsulte
et sa conduite exemplaire.

L'un des esprits dirigeants les plus sages du parti
libéral, membre et président de plusieurs institutions
financières, ses conseils sont part it recherchés f suivis.
Il excelle à disséquer un texte de loi, à jeter de la
lumière dans les matières les plus obscures, à trouver la
solution des questions les plus compliquées, à rédiger
une résolution, un rapport qui rende bien la pensée
d'une assemblée, d'un bureau de direction.

C'est un homme de jugement et de devoir, conscien-
cieux et droit. animé de motifs élevés. moral et reli-
gieux, à l'esl)rit robuste, large. libéral et indépendant,
ayant h. -ourage de ses convictions et préférant à la po-
pularité le respect de soi-même, le souci de sa dignité.

Il a pour compagne une femme de cSur et de talent,
une patriote; il est le Père d'une nombreuse famille,
le sept garçons intelligents et laborieux; il est aussi

bon mari et père de famille que bon citoyen. Il a été
pendant plusieurs années I'associé de sir Louis Jetté
qui l'a toujours tenu en haute estime.

Je fus surpris, lorsque je le connus intimement, le le
trouver si estimable, si parfait, beaucoup plus parfait,
plus utile, plus capable que (les hommes qui ont su se
rendre plus populaires par des attentions, des mani-
festations d'amitié, de dévouement ou de générosité,
par une foule de petits moyens auxquels il ne songe
aucunement. Ennemi du faste et de l'ostentation,
habitué à pratiquer 'économie, à vivre simplement et
modestement, à se priver de choses que le monde es-
timue et recherche. on lui suppose des motifs et des
sentiments qui ne sont nas les siens.
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Il est diffieile dle conteniter les hoitmmies ! Lorsque
quelqu'un en. vute reste pauvre, on luii suppose des dé-
fauts. (les laemnes dLits l'esprit, dans le caractère -c; on (lit
(Ju.'il n'a pas le sens (les affaires, qu'il manque de pré-
voyance, lorsql1îl devient richle, on se demande coin-
nient il a, pu. s'enrichir, s'il a, cotrcez esabitudes
d'économie et de travail qui l'éloignlent dui mond1(e où
l'on s'amuse, on J'accuse d'éCgoï. sme.

On cite souvent avec une certaie envie, les cadeaux
princiers faits par nos richies concitoyenis aniglais û
leurs institutions religieuses et nationales, et on regrette
dle lie pas avoir parmi flouls un p)luts gr-anld nombhre
dhoînm iles Cap)ables d'un i fer leu r g ro t. E t Jorvs-
quie nous en avons, nous prenonis plaisir à les amoin-
drir. à les démolir li1êlie.

Oi, je le répète. il est difficile (le -onitenite-r touts les,
hommes; et (.eux qui obtiennent la faveur publique ne
sont pas toujours (les modèles dle vertul et dle sagresse
dont: la, vie puisse être donnée en exemplle à la IJopuI-
lat li. Beaucoup d'homm111es oixq lo él ève des
Tuonumlemuls auronit des petites places dans l'autre
monde. Mais cette fois, je sulis heureux dle rendre hom-

nlage i un homme dle vrai mérite.
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LOUIS-PHILIPPE BRODEUR

(1910)

Encore une' carrière bien remplie, une vie utile. hono-
rable et laborieuse ; encore un exemple frappant de --e
que peut faire l'amour du travail et le sentiment du de-
voir unis à un esprit droit, à un jugement sain, à une
conscience éclairée.

Louis-Philippe Brodeur est un doux, ainsi que le dé-
montre le sourire bienveillant qui erre constamment
sur ses lèvres, mais un doux énergique, obstiné mênie
dans ses idées, dans ses opinions. com.me on peut le de-
viner par la fermeté de son regard. Il est de haute taille,
de forte stature et paraît plus vigoureux qu'il ne l'est:
l'état de sa santé inquiétait ses amis, il y a quelque
temps, et menaçait d'interrompre le cours de sa bril-
lante carrière.

Il est né à Beloeil, sur les bords de l'historique et poé-
tique rivière Richelieu, près des lieux renommés où son
grand-père se faisait tuer en 1837 en se battant pour la
liberté de son pays. Il a grandi dans une atmosphère
imprégnée de souvenirs héroïques et de libéralisme.
Aussi lorsqu'il quitta le collège pour aller à Montréal
étudier le droit, il se dirigea naturellement vers le bu-
reau de celui qui alors jetait tant d'éclat sur le parti
libéral de la province de Québec: Honoré Mercier.

Il était bien pauvre alors et réussit à se faire rece-
voir avocat à force d'économie et de privations. Admis
au Barreau il forma une société avec Edmond Lareau.
un fort et un laborieux comme lui, mort trop jeune.
hélas ! au milieu des espérances que faisaient naître ses
talents et ses vertus.

Deux hommes si fortement trempés, si probes et si
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laborieux ne pouvaient manquer de se faire une clien-
tèle.

A la mort de ce pauvre Lareau, Brodeur devint l'asso-
clé de Raoul Dandurand, tant il est vrai que qui se res-
semble se rassemble. Ils se ressemblaient par la force
de leurs convictions libérales et leur désir commun de se
faire une position honorable dans leur profession et la
politique; mais ils différaient par le caractère, car Bro-
deur n'avait pas la chaleur, la vivacité, Pimpétuosité de
son confrère, il était plus froid, plus calme, moins dé-
monstratif, quoique, peut-être, plus hardi, plus entre-
prenant, une fois son parti pris.

Brodeur ne tarda pas à se faire remarquer au bar-
reau par L. méthode et la vigueur de ses plaidulmies
qu'il bourrait d'autorités et de ci;tations, et par la plau-
sibilité de ses raisonnements. Il n'avait pas la parole
littéraire et le langage verni (le Dandurand, mais, de-
vant les tribunaux comme devant le peuple, il faisait
bonne figure -et obtenait des succès. Pour lui comme
pour plusieurs de nos hommes publies, la lutte pour la
vie, pour le pain quotidien, a été trop âpre, trop absor-
bante pour leur permettre le faire des études littéraires
considérables. C'est encore assez étonnant qu'ils puis-
sent s'exprimer d'une façon si convenable en français
ou en anglais.

Nos deux avocats ne se contentaient pas d'exercer leur
profession, ils péroraient dans les clubs et les assem-
blées nopulaires et se faisaient connaître comme deux
des plus forts jouteurs du parti libéral. Aussi, en 1891,
les électeurs du comté de Rouville jetaient les'yeux sur
Brodeur et l'élisaient à la Chambre des Communes. A
la Chambre comme au barreau il a fait son chemin en
suivant la. ligne droite, modestement, dignement, sans
chercher à s'imposer, sans casser les vitres, en travail-
lant, en s'efforçant de se rendre utile et de mériter la
confiance de ses collègues et du public. Appelé, en 1904,
au fauteuil nrésidentiel de la Chambre, il se distingua
par son urbanité, son impartialité et sa connaissance
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de la procédure et- des règles parlementaires. par une
patience et une bonne hmneur inaltérables. Devenu mi-
nistre de la marine à la mort de Raynond Préfontaine,
à la tête d'un département plus ou moins délabré, en
butte à la critique la plus acerbe, il a fait preuve d'une
endurance admirable et tenu tête aux orages les plus
violents alors que sa santé affaiblie lui commandait le
calme et le repos.

Chargé avec M. Fielding d'aller en France négocier
un traité de commerce, il s'acquitta heureusement de
cette délicate mission. En 1909, une mission encore plus
difficile lui était imposée ; il allait avec sir Frederick
Borden en Angleterre pour discuter l'épineuse question
de nos relations avec l'Angleterre et de notre coopéra-
tion aux guerres de l'Empire, et réussissait à faire ac-
cepter par les autorités impériales l'établissement d'une
marine canadienne. Le temps n'est pas encore venu de
révéler toutes les négociations et les' discussions qui
eurent lieu à ce sujet, de faire connaître toutes les dif-
fiultés, toutes les résistances que les délégués canadiens
eurent à surmonter. M-ais qui'il suffise de dire qu'ils
ont fait leur devoir envers le Canada et que P histoire
leur rendra justice. Au milieu des tempêtes soulevées
autour de cette question, Brodeur a comme toujours
conservé son sang-froid et fait bonne contenance en
face des attaques les plus ruribondes.

Le premier rendu à son bureau, le dernier à le quit-
'ier, renseigné sur toutes les affaires (le son département,
répondant à toutes les demandes, obligeant envers tous
ceux qui s'adressent à lui, inattaquable dans sa vie
privée ou publique, il commande le respect (le ses ad-
versaires comme de ses amis.

Eh bien ! un homme qui a pu être et faire tout
cela n'est pas le premier venu; il peut avoir des côtés
faibles, commettre des erreurs, faire des mécontents,
susciter des jalousies, mais il mérite le respect. de ses
concitoyens. Formé à l'école des Dorion et des Joly, il
a marché sur leurs traces, mis en pratique leuirs prin-
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cipes de probité publique et conservé, au milieu des ten-
tations les plus séduisantes, sa réputation d'honnête
homme. Les hommes de cette trempe ne sont pas si
communs qu'on doive désirer les voir sortir de la poli-
tique. Mais si sa santé le lui commande, il en sortira,
le front haut, pour aller dans la magistrature conti-
nuer dl'honorer un nom dont sa famille aura raison
d'être fière.

Pour justifier ce que j'ai dit de son caractère, je me
permettrai de commettre une indiscrétion. Lorsque,
vu l'état de sa santé, il fut question de le nommer juge
en chef de la Cour d'appel, il dit à qui de droit: " Non,
je ne veux pas être juge en chef, d.autres ont plus de
droit que moi à cette grande position."

Ils sont assez rares les, hommes politiques, même les
luges, qui pèchent par cet excès de modestie et de dé-
sintéressement.

Des hommes comme M. Brodeur, dont les vertus pu-
bliques et privées sont indéniables, nous font du bien à
Ottawa; ils nous font respecter et augmentent notre
acquêt national. Ceux qui les critiquent avec tant d'a-
eharnement feraient bien de les imiter sous plus d'un
rapport; mais ils s'attirent eux-mêmes des critiques exa-
gérées. La loi du talion a disparu des lois, mais elle
existe encore dans nos mours publiques et privées.
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HORMISDAS LAPORTE

(1910)

Désirit faire connaître autant que possible les
hommes dont la vie est bonne et utile à la société, j'ai
(ru que je ne pouvais passer sous silence M. Rormisdas
Laporte.

Si le soldat parvenu aux grades les plus hauts de
l'armée a tant de mérite, le citoyen qui. parti du bas
de léchelle sociale, s'élève par la vertu et le travail aux
positions les plus honorables, n'a pas moins droit à
ilos hommages.

Vers l'an 1868, un jeune garçon, fils d'un homie
pauvre, bien pauvre, venait du Sault-au-Récollet à
Montréal pour gagner sa vie. Il entrait dans une
usine métallurgique. Il fabriquait des clous. L'ouvrage
était dur, grossier même, et le milieu peu conv.enable
pour un jeune homme dont les sentiments étaient dé-
licats. Mais il avait du ceur et du courage, et il fal-
lait aider le père à gagner le pain de la famille.

Il ne tarda pas à constater qu'il pouvait aspirer à
autre chose; et, comme il n'avait pour toute instruction
que ce qu'il avait pu apprendre pendant six mois d'é-
cc.le. il se mit à étudier. le soir, au lieu de s'amuser
comme tant ('autres; il prit (les leçons privées et apprit
à lire, à écrire et à compter.

En 1870 il laissait les clous pour les épices, ouvrait.
peu. de temis après. un petit magasin d'épiceries. avec
un capital de $85, et fondait, en 1881, la célèbre maison
de commerce Laporte, Martin et Cie où il introduisit
avec succès le systèmie de la participation, en donnant
à tous les principaux employés une part des profits de
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l'établissement. C'est le système préconisé en Fraice
par des socialistes chrétiens et adopté par des grandes
maisons de commerce ou d'industrie.

Le jeune fabricant de clous a joliment fait son cel-
min. Il est devenu président de la Chambre de Coi-
merce, de l'Alliance Nationale, de l'Association Saint-
Jean-Baptiste, de l'Association du Bon -Gouvernement,
commissaire du port., directeur de banques et de com-
pagnies importantes, et enfin maire (le Montréal.

Ceux qui le voyaient sortir de Pusine, il y a quarante
ans, les mains et le visage noircis par la fumée, ne
s'imaginaient pas voir le futur maire de Montréal.
Mais on peut être maire de son village ou de sa ville
par accident, sans titre spécial. Ce n'est pas le ens
de M. Laporte. Il a été plus que maire, il a été un
citoyen honnête et utile, 'il a donné l'exemple des
vertus publiques et privées, il a donné des preuves
tangibles de patriotisme et de civisme. Il a été l'un
des fondateurs de la Chambre de Commerce, de l'Al-
liance Nationale et d'autres associations de bi-nfai-
sance et de charité, d'œuvres nationales et religieuses.
Il a joué dans notre menade municipal un rôle considé-
rable et pris part à des mouvements de réforme im-
portants. Avec le sénateur Dandurand et quelques
autres citoyens il a fait. en faveur de la réduction
du nombre des échevins et de l'établissement d'un
Bureau de Contrôle, ine campagne dont le succès a été
éclatant. L'élection par le peuple, pour quatre ans, dir
bureau de contrôle dans une ville comme MontríMl est
pleine de dangers; mais c'était, dans les circonstances.
le système qui paraissait le plus facile à faire accepter
par tontes les classes de la oeiété, celui qui devait ré-
pondre à l'expression la plus énergique de la volonté
bien arrêtée (lu peuple d'avoir un changement radical
dans ladministration de ses affaires municipales. Es-
pérons que les résultats de cette innovation justifieront
les esnérances de ceux qui se sont donné tant de peine
pour la faire accepter.
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Quoi qu'il en soit.' il fallait dii courage pour entre-
pirendre ili pareil travail. pour arborer lýéteiidard1 de la
réforme et se jeter danis la mêlée, pour secouier la tor-
peur publique.

A quoi doncl le jeunle garçon d(lit -a-léole
aLUX six mo1is, d',école, doit-il ses succès étoinnaluts?

A un jugenienit salii. a un esp)rit d'observationi et
dPassiînilation r-emarquable, à un travail opini-atre.
à un zèle ardent pour le bieni puhlic, à un c:ivismie
éclairé, à une probité qui n'exclut pas une diplomatie
et un tact peu ordinaires, at de-sîr eincère d'être utile,
dle faire du bieni, à un sangfroid qui lui permlet (le nai-
trnser ses sentimenits et ses pens-ées, 1,'mue volonté p)er-
sévérante. Ajoutonis à cela un e.xtérieur avantageux,
uie physionomie et dles manières modestes mais agré-
ables, une parole pleinie de b)0n sens. un granid fonds de
justice et (ie bienveillance avec une volonté énergique,
et on aura le secret dle ses succès. Il a le talent dle
faire son devoir et de dlire ce quitil pense salis offenser
personue iiîmntilemuent.

On se demande oÙ et comment il. a. appris lPart si
difficile dle gouverner et de conivaincre le hommes ?
En supp)léant il l'iiiz î'uc(tioni qui lui maniiquaýit par 1'ob-
servation, l'étude et la lecture, une bomme et fortifiante
lecture, en nie manquant jamais l'occasion <le s'instruire,
de se renseigner. (le développer ses doit. naturels afin
d'obtenir l'estime de ses concitoyens et de pouvoir leur
être utile. Il a mne ambition dle boni aloi jointe à un
désintéresseniit et un patriotisuie in conitestablles.
Voyez donc comme il sait se faire pardonner ses seui-
timents religieux et patriotiques, quý'il ne cache pas
pourtant, par ses coîîcitovens anglais et protesaiits
qui marcenlt à sa suite et l'acceptenit commu11e leuîr c-hef
et leur guide dans lesz matières micipales.

Il est regrettable que le commerce et l'indlustrie nie
nous fournissent pas plus don esde ce( calibre.
d1hommes aussi représenitatifs pour nos chambres lgs
latives et ns conseils unipx.Notre influeic so-
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ciale et nationale en aurait grand besoin. Dans les pro-
fessions libérales. dans la politique, les lettres et les
beaux-arts, nous avons des hommes qui nous font gran-
deient honneur. Ce qu'il nous faut maintenant, ce
sont des nsarceands, des ngaies e onunes d'af-
snaires i rits les Anglais en ont au Sénat, à
la Chambre des Communes, partout. Espérons que nos
écoles polytechniques, industrielles et commerciales nous
les donneront, ces hommes utiles et nécessaires.

Mais il faudra que ces écoles leur donnent, outre l'ins-
truction, le désir de confiiner à travailler, à sinstruire,
à développer leurs connaissances et leurs aptitudes afin
de devenir des citoyens utiles et influents, capables de
représenter avec honneur leurs compatriotes et de pro-
téger leurs intérêts. Il faudra qu'ils imitent sous ce
rapport M. Laporte etý. à son exemple, qu'ils s'inté-
ressent à la chose publique, au progrès-et à la prospérité
de leur ville, de leur pays.

Avec de linstruction, de l'esprit public et de l'intel-
ligence un marchand, un homme d'affaires peut arriver
facilement aux positions les plus élevées. Quand on
constate ce que M. Laporte a été, on se demande ce
qu'il serait devenu avec une instruction plus complète,
avec les connaissances qu'il aurait acquises dans un
collège ou au moins dans une école commerciale et in-
dustrielle, dans une école de hautes études. On dit
quelquefois qu'il y a, dans nos chambres législatives,
trop d'avocats et d'hommes appartenant aux professions
libérales: mais où prendre des hommes capables comme
eux de parler, de discuter les grands intérêts du pays,
de nous représenter avec honneur ? Quels sont ceux,
en dehors des professions libérales, qui, depuis l'exis-
tence du Parlement, ont joué un rôle marquant et utile
dans nos législatures ?

Ils sont rares - rari nanies.
Pourtant ils sont nombreux ceux qui, dans le com-

merce et l'industrie, ont plus d'instruction que M. La-
porte. Mais ils n'ont pas son ferme désir de s'instruire
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davantage, dêtre, comme lui, utiles à leurs concitoyens,
à la société; ils n'ont pas l'ambition louable &arriver
par le travail aux positions les plus élevées, les plus
honorables.

C'est pourquoi il est bon de donner la vie de M. La-
porte comme exemple à notre population. spécialement
à la classe industrielle et commerciale.
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LOUIS-PHILIPPE HEBERT

(1910)

Ei 1869, il avait à Poie, dans le fameux corps des
zouaves canadiens, un jeune soldat de dix-neuf ans, un
peu pâle et mince, mais de taille au-dessus de la
moyenne et de bonne tenue, qui avait plutôt l'air iiio-
deste et rêveur d'un artiste ou d'un poète que d'un
guerrier, 11 remplissait fidèlement ses devoirs <le sol-
dat et se soumettait de bonne grâce aux riaueurs de la
diseipline militaire, mai il avait l'esprit ailleurs. La
Romc artistique l'intéressait plus que la Rome guer-
rière, les arts de la paix et les chefs-d'oeuvre des
grands artistes avaient plus de charme à ses veux que
les champs de bataille. Aussi, il occupait les loisirs
que lui laissait le service militaire à visiter-les -musées,
les églises et les monuments de la Tille-Eternelle, îà con-
iempl)ler les ruines glorieuses et gigantesques dlont son
sol est couvert. Il revenait songeur, rêevur. l'esprit
absorbé par ce qu'il avait vu, et on le voyait souvent, le
couteau à la main, sculptant tous les morceaux de bois
qu'il trouvait, cherchant à imiter soit un bas-relief,
soit le chapiteau ou la corniche d'un monument qui
avait frappé son esprit. Il avait commencé jeune à
jouer du couteau,... à s'en servir pour sculpter des
sauvages et des soldats de bois qui faisaient Padmi-
ration de sa famille et les voisins.

Il s'appelait Louis-Philippe Hébert, fils de Théophile
Tébert, l'un des premiers colons et défricheurs de
Sainte-Sophie, dans les cantons de l'Est.

Ses ancêtres étaient acadiens, ils étaient de ce pauvre
petit peuple de proscrits et de martyrs dont les mal-
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heurs ont ému tous les hommes d, cœur. Son trisaïeul,
jeté, avec des centaines· de ses compatriotes, sur les
côtes de la Nouvelle-Angleterre, se rendit à Boston où
il entra au ·service d'un officier 'de l'armée américaine.
Mais appartenant à une famille qui avait possédé des
biens considérables, il ne voulut pas être serviteur toute
sa vie. Il fit, avec un nommé Thibaudeau, le complot
de.déserter et d'aller au Canada rejoindre un groupe de
compatriotes établi à Saint-Grégoire.

Un jour, au commencement de l'hiver, le sac au dos,
et le fusil à la main, ils partirent et, pendant un mois..
raquettes aux pieds, ils marchèrent, presque nuit et
jour, à travers forêts, montagnes et rivières, luttant
contre la faim, le froid et les loups, mangeant le gibier
qu'ils tuaient sur la route, dormant à la belle étoile,
souvent dans des vêtements trempés par la pluie ou à
demi gelés. Enfin, exténués. pouvant à peine se tenir
sur leurs pieds, ils arrivèrent au Canada et se dirigèrent
vers la paroisse de St-Grégoire, en face des Troi-s
Rivières, sur la rive sud du Saint-Laurent, où ils trou-
vèrent des compatriotes, des parents qui les accueillirent
avec bonheur et les aidèrent à s'établir au milieu d'eux.
. Louis-Philippe naquit dans la forêt, au milieu d'une

nature sauvage mais grandiose. pleine de charmes pour
un esprit poétique, épris de rêverie et d'idéal. Les
beautés de la nature avaient plus d'attraits pour lui
que les rudes labeurs de la terre, et son père ne mit pas
de temps à se convaincre qu'il n'en ferait jamais un
colon, un défricheur. Comme plusieurs de nos hommes
de talent,-il n'eut pour se former que deux ou trois ans
d'école, et une école de campagne, à cette époque, don-
nait une médiocre éducation. Et pourtant ses euvres,
ses écrits et son langage dénotent un esprit cultivé,

Lune formation classique. Evidemment il a fallu qu'il
.travaillât beaucoup pour acquérir la rectitude et l'é-
clat que des études classiques donnent à l'esprit.

A l'âge de. quatorze ans. il quittait l'école pour de-
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venir)on)nis, petit coniu)is. dans Uni magasin de can-
pIgne, et on le vit mesurant à l'aune du coton, de la "ba-
SiSte, vendant de la mélasse ilt de la cassonade. En 1s71,
il voulut. connue tant d'autres. améliorer son sort en
partant pour les Etats-Unis où il devint l'agent d'une
maison qui .faisait le commerc)e de fruits. Mais les
fruits de la terre ne suffisaient pas à son bonheur,
quelque chose lui disait que son esprit était fait pour
produire les fruits plus précieux que les pommes et les
oranges. Toujours le couteau à la main, il continuait
de sculpter, le chercher à faire des objets d'art de
tous les morceaux de bois qu'il trouvait. Un jour, M.
Rdou ard Richard, ancien député de Mégantie, l'auteur
d'un excellent livre sur l'Acadie. vit un buste que le
jeune Hébert avait sculpté et il le trouva si bien qu'il
eonseilla à l'auteur de l'envoyer à une exposition qui
avait lieu à Montréal, en 1873, et de s'en aller lui-
même tenter la fortune dans cette ville. Hébert suivit
ce conseil : son huste remporta un premier prix à l'ex-
position, et grâce, ci grande partie. à ce succès, il put
entrer dans l'atelier de M. Napoléon Bourassa qui, eu-
mulant tous les talents. eultivait, à cette épog.ie, la.lit.
térature. la peinture et la sculpture.

M. Bourassa était plutôt peintre que seulpteur ; la
sculpture était pour lui un accessoire qui faisait partie
des travaux de décoration qu'il avait entrepris.

Après avoir appris tout ce que savait son aimable
maître, Hébert résolut de réaliser son rêve, le rêve de
tous ceux que le génie a touchés de son aile: aller a.
Paris pour étudier et admirer tous ces chefs-d'oeuvre
dont la vision berçait son imagination. Il y alla et n'y
passa qu'une année, mais une année qui fut bien rem-
plie, dont il ne perdit pas une minute. Son intelligence
s'épanouit en peu de temps au contact de tous ces no-
numents du génie humain, dans ce milieu où tous les
talents, comme certains fruits dans une serre-ehaude,
germent et se développent par enchantement.

Revenu au Canada, il se signala.. à l'attention pu-
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blique par la statue du général de Salaberry, le vain-
queur de Châteauguay.. Chambly a l'honneur de pos-
séder ce premier essai de notre sculpteur national, et
ce n'est pas la moindre attraction de ce joli village si
agréablement campé sur les bords de la légendaire
rivière Richelieu.

»En 1882 il obtenait le prix du concours institué par
le gouvernement fédéral pour la meilleure statue de sir
Georges-Etienne Cartier, et il sculptait cette oeuvre
d'art qu'on admire à la porte du parlement, à Ottawa,
et qui donne une idée si juste de l'esprit combatif et
du caractère fortement trempé de l'ancien chef du
parti conservateur.

En face de celle-ci, à l'est des édfices parlementaires,
se dresse, dans un décor grandiose, la statue le sir
John-A. Macdonald qui a tant contribué à la réputation
d'Hébert. Elle n'a qu'un défaut : la femme qu'il a
sculptée aux pieds de sir John, pour représenter la
Gloirp, est si belle, si parfaite, qu'elle jette un peu dans
l'ombre le grand homme d'Etat et donne des distrac-
tions aux jeunes députés.

En 1866, le gouvernement provincial le chargeait de
dérorer les niches et les abords du palais législatif.
Cette commande importante lui permit de mettre' à
exécution le projet qu'il caressait depuis longtemps
de retourner à Paris pour compléter ses études et per-
fectionner son talent.

Il commença à. exécuter l'adjudication du gouver-
nement, et bientôt Pon put voir avec admiration, aux
murs et aux entrées prinicipales du parlement de Qué-
ben, les stalues de Lévis, Monicalm, Frontenac, Wolfe,
Salaberry, Elgin, un Groupe d'Algonquins, un Pêcheur
à la Cigogne.

A partir de ce moment, son ciseau ne cesse de pro-
duire des oeuvres qui, à Paris comme aux Etats-Unis ct
au Canada, sont fortement admirées 't proclament (tue
Louis-Philippe Hébert est Pun des sculpteurs les plus
renarquables de lPAmérique. Des statues s'élèvent un
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peu partout, à Montréal, à Québec, aux Trois-Rivières,
à Hamilton, à Halifax, à Lowell, et reçoivent les éloges
les plus mérités.

Hébert n'a pas cessé de travailler et ses dernières
œuvres prouvent que son talent, loin de décliner, 'se
fortifie et se rfectionne.

Le petit zouave de 1870, le petit commis de 1872
est devenu un grand artiste; le petit couteau avec lequel
li fabriquait des soldats ou des sauvages de bois est
devenu le ciseau d'un grand sculpteur. Il continue à
couvrir nos places publiques de monuments qui glori-
fient son nom et font grand honneur à sa nationalité.
Lorsque les étrangers visitant nos grandez villes s'ar-
rêtent pour admirer ces monuments et demandent le
nom de l'auteur, nous sommes fiers de le leur appren-
dre, car c'est bien le nom d'un Canadien-français.

Son. Maisonneuve seul aurait suffi à le faire considé-
rer comme un grand artiste. C'est bien lui. le héros de
Ville-Marie, le héros sans peur et sans reproche, aussi
saint que brave. l'homme au courage indomptable que
rien ne pouvait effrayer, qui ne craignait que Dieu,
Dieu seul. Il est bien à sa place, là sur cette Place
d'Armes qu'il a illustrée de sa vaillance, en face du
temple élevé au Dieu qu'il aimait tant, entouré (le
quelques-uns des témoins et les collaborateurs héroiques
de soi oeuvre. Ce monument est un poème épique
coulé en bronze. un poème sul)lime chantant Phéroismo'
et les vertus des fondateurs (le Ville-Marie; c'est l'apo-
théose d'un passé à jamais glorieux. Hébert y a mis
toute son âme de patriote. toute son imagnation et
son enthousiasme d'artiste. avec sa science et son
amour de notre histoire. Il semble qu'après avoir ter-
miné son oeuvre. il aurait pi dire. lui ai.gei. frappant
Maisonneuve de son -marteau: "Parle maintenant.'
Car vraiment il parle. Maisonneure, ou il semble vou-
loir pnrler pour répéter ces paroles à jamais mémo-
rables: "Je ne suis pas venu pour délibérer. mais nour
exécuter, et tous les arbres de lîle de Montréal seraient-
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ils changés en atutant d1roqiiois, il est (le mou devoÏr
et de mon honneur d'aller v établir une coloniie."

Un journaliste amiérieain écrivait, eu 1898S, dans un
journal de Boston: " Le plus beau monument de Mont-
réal et l'un des plus beaux du continent. amnélicain,
est le monument Maisomieutve. Ce checf-d'oeuvre vaut
la peine d1'un voyage au Canada, pour le voir."

Inutile de faire d'auitres citations; cette op)in1ion est
celle de tous les connaisseurs, des milliers &'étrangers
(Iiui visitent notre ville et s'arrêtent devant co monu11-
ment pour Fadinirer.

Pourtant -lébert en a. J'ait dY'autres depuis, et il lie
mianquie pas de critiques pour les trouver plus par-
faits, par exemple : a reine Fictoria, 31gr Bouzrget .
-111e Mlan ce, Mgr (le Laval, Octave ('réinazie. Connme
Maisominctive. ees monuîuents se distinguient par l'exac-
Si tude historiqute. l]nsl)iration et le sou ffle puissant
qui les anime, et: fait revivre ài nos yeuxN ra~vis les grands
et nolesC personnages d'autrefois avoec les traits qui les
vilractersa ie. vi M î. lcbert <ýinlSpirev de notre féconde
histoire, du terroir eanadàien. dle ns émouvantes lé-
grendes, il "'raconte aut peuple, par le marbre et le bronze,
c*tninme le dlit si bien M. Lagacé. l'histoire de la patrie>
qiie d'autres ont enseignée par la plume et la parole."

JTe n'lai pas l'intention d'analyser l'ouvre de M. lé-
hert, (le lapprècier dans tous ses détails: la tachele serait
trop lourde. Je la, juge dans son ensemble et je la
trouve bonne, belle. patriotique, hionorable pour lui et
pour sa nationalité. L',impressioni qui s'en dégage remule
les connaisseuris, et en procaine hautement la valeur.
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HENRI[ JUI1EN

(1910)

En IS 70, il v avait. dlans le,,: ateliers du L:inadian Il-
luslraled -ivew et (le l'Opiinion Pibliquie, un jeune gar-
çon d'uine vin.gtaine dlýannées. àt l'-air timide et modeste,
qui faisait (les cr-oqulis lpouir ees dleux jour'naux. M. Des-
barats, le généreux et téméraire fondateuir (le ces
feuilles, amateur passionné dezs beaux-arts et dle littéra-
ture, nie dit,ý un jouir:

- je Sulis hieureuix d'avoir à mon servic:e ce jeune
Julien; s'il eontinue àt travailler, il deviendra un grand
artiste.

Julien eontinua dle travailler et devint en effet mi
grand artiste.

Il était ent ré eom ni ie ai prenti-graveuir eh ez M
Leggo et Cie qui avaient inventé un1 système de gravurt,
en cuivre que M-N. flesbarats vouluit exploiter et popula-
riser au nioven (le ses deux journaux. Pauvre -M. Des-
lia rats! (lette entreprise dévoraL sa fortune et brisa une
carrière qui promettait d'être si utile aux lettres et aulx
a rts.

Ils sont nomblreux ceux qui furent. comme .Tulien.
l'ohjet desz sympathies et des faveurs de cet lhommîe de
b)ienil e ce genitillionnuiie lettré.

Souvent M. esrt arrivait à la. rédaction de'
l'Op)inio. Pulqre.sarsatà -M. Mouseai et .1
Moi, il disait avec enthousisme:

- Voyez dwic ce que Julien yient de faire encore.
Et il nous montrait un croquis charmant, plein (le

vie, représentant une scène elhampêtre. un typ)e (le
paysan canadien.

2,5111EN-M JULIEN'
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C'est grâce à lui que Julien put, en 1871, pendant les
iroubles du Nord-Ouest, accompagner le corps de police
montée que le goavernement expédia à la Rivière-Rouge.
Ce voyage à travers cette vaste contrée, au milieu de
peuplades soulevées par l'amour de leurs foyers et de la
liberté, fut pour le jeune artiste une source d'inspi-
ration, et il revint chargé de croquis qui ornèrent pen-
dant quelques mois les colonnes des journaux de M.
Desbarats.

Comme la plupart de nos artistes et de nos hommes
de lettres, Julien manqua de cette formation supérieure
qui, dans les écoles de PEurope, développe et façonne
le talent. Mais il suppléa à cette lacune par l'observa-
tion et le travail le plus opiniâtre, l'application la plus
persévérante, cette qualité si essentielle au développe-
nient ulit talent et qui nous manque trop souvent, il faut
bien l'avouer. Que (le talents perdus ou à demi formés
faute d'application ! Aimant le travail facile, les occu-
pations agréables, saisissant promptement en toutes
choses les côtés saillants, les points de vue dominants,.
nous nous contentons trop facilement de ce travail de
surface. Nous fuyons autant que possible les labeurs
fatigants, les tâches ardues et les occupations qui nous
empêchent de nous récréer, de jouir des bonnes choses
de ce ionde. Vivant au milieu de races dont l'esprit
d'initiative et la volonté énergique sont incontestables,
nous devons nous efforcer de les imiter si nous voulons
lutter avec elles sur les champs de bataille de l'industrie
et d. progrès modernes.

Julien, donc, échappa à ce défaut, à ce péché na-
tional; jusqu' sa mort il fut persévérant, il fut fidèle
à Part charmant qui Pavait séduit dès son enfance. Il
travailla, il étudia et devint le dessinateur préféré de
nos grands journaux illustrés, un artiste dont la répu-
tation franchit les frontières du Ianada. Il eut la
bonne idée d'exploiter une mine artistique et littéraire
dont la richesse inépuisable est destinée à produire des
chefs-d'ouvre: notre hietoire. nos légendes, les mours
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et les coutumes de notre intéressante population. Il
devint un maître incomparable dans ce riche domaine,

'le dessinateur national par excellence. Il excellait à
reproduire les traits caractéristiques de nos campa-
gnards, de lliabitant, à saisir les côtés saillants, la signi-
fication d'une physionomie, d'une scène ou d'une situa-
tion. Son crayon a complété, embelli, immortalisé je
pourrais dire, quelques-unes des oeuvres de nos poètes,
de nos écrivains. C'est lui qui a décoré le frontispice
des récits ou des légendes héroïques de Fréchette: c'est
lui qui a popularisé la Chasse-Galerie de Beaugrand.

Cette Chasse-Galerie de Julien, ce canot ensorcelé qui
vogue dans l'air, monté par des voyageurs " qui ont
parlé au diable ", ce fameux tableau se retrouve par-
tout, jusque dans le salon du premier-uiiistre du pays
ainsi que sa Messe de minuit, son Pêcbeur, sa Vente à
l'encan, Les Sucres, Big John, Une Oinadienne, Bonne
année! Ses esquisses de noces, de bals et de danses à
la campagne sont des chefs-d'oeuvre. Et combien
d'autres je pourrais citer! Non seulement ces dessins
étaient admirés au Canada, mais plusieurs des grands
journaux américains les sollicitaient pour les publier
et en faisaient l'éloge. Le Monde Illustré, de Paris, où
les œuvres médiocres n'ont pas chance d'être admises,
publia en 1884 ou Y885 plusieurs croquis de Julien. Ils
vaudraient la peiue d'être recueillis, tous ces petits
chefs-d'œuvre, et réunis dans un album qui deviendrait
en peu de temps populaire. C'est l'idée de M. J.-B.
Lagaé qui écrit de si jolies choses sur les beaux-arts
et nos artistes.

Voici ce qu'il dit au sujet de notre Julien:

" Si on réunissait en un album les incalculables dessins ex-
écutés au cours des trente années que Julien a passées au ser-
vicedes journaux, on aurait, résumée en de saisissantstableaux
non seulement l'histoire des grands événements qui ont mar-
qué cette période, mais encore la chronique journalière des mue-
nus faits qui ont leur importance, puisque, selon l'expression
d'un écrivain, ils sont les "miettes de l'histoire'.
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Julien fut le témoin attentif et vibrant <le toutes nos fêtes
et do tous nos deuils ; et sôn témoignage, plus impartial enco-
re que celui de l'écrivain, est comme un miroir flitèle où la vie
a imprimé la splendeur de ces jours ensoleillés, ou l'ombre de
ses jours désolés.

Ce qu'on trouverait encore dans cet album, ce serait, avec
leurs physionomies parlantes, les gestes déclamatoireset les po-
ses superbes de nos hommes publics. La joyeuse et instructive
galerie que l'on pourrait faire avec les portraits des nombreux
politiciens, intellectuels ou "magnats" de l'industrie et du coin-
nerce, qui ont posé sous ses regards et qui ignoraient devant
quel juge impitoyable ils comparaissaient; Qui ne se sou-
vient d8 ces portraits a main levée où quelques coups de
crayon suffisaient à camper un homme ? Que dire aussi de ces
silhouettes où il excellait, de ces "ombres" qu'il a semblé cal-
quer sur la blancheur des murs le la Chambre des Communes,
ou bien encore de ses charges à fond de train (Bytovn Coons)
où il a caricaturé de si spirituelle façon les vainqueurs politi-
ques de 1896.

A ussi l'éloge que le Star iaisait de lui n'a rien d'exagéré.
"Dans le monde des arts, disait l'organe anglais, M. Julien,
"en tant que black and white artist, n'eut pas de rival en Amé.
"rique ; bien plus, il y a peu d'hommes qui ont possédé à un
"é3al degré l'habileté manuelle de ce Canadien...... Il était

passé naitre dans l'art de l'illustration et non seulement il
"excellait dans la gravure sur pierre, nais encore il était brisé
"A toutes les opérations de la lithographie. Cette connaissan-

ce du métier, ajoutée. à "habileté de son crayon magique, l'a
placé dans une situation qui a été rarement atteinte par un
mortel".

La carrière honorable de ce petit apprenti-graveur
devenu un grand artiste donne l'idée des succès que les
Canadiens-français obtiendront dans le domaine des
beaux-arts lorsqu'ils auront les &jles qu'il faut pour
développer leurs aptitudes naturelles.

Cette carrière est une leçon et un exemple, une leçon
de travail, un exemple de volonté et de persévérance.

Sa fin fut dramatique. Le 17 septembre 1908, comme
il allait se reposer à la campagne, cette campagne qu'il
aimait tant, il tombait foudroyé par l'apoplexie. Ce
fut un coup cruel pour sa famille, pour ses nombreux
amis, pour tous ceux qui, depuis trente ans, jouissaient
des productions de- son talent d'artiste. Ils étaient
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nombreux, ses amis, parce que c'était un doux, un mo-
deste, qui n'offusquait personne de son talent et cher-
chait à faire son chemin uniquement par le travail,
sans jalousie, sans intrigue, sans faire de mal à per-
sonne.
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BENJAMIN SULTE

(1910)

On parle souvent d'hommes qui se sont faits eux-
mêmes, qui sont les fils de leurs oeuvres.

En voici un, un vrai.
Le plus abondant de nos écrivains, de nos historiens,

celui qui a le plus écrit sur toute sorte de sujets, n'a
eu pour se former que trois ans d'école. A dix ou onze
ans, il avait fini ses études et entrait comme commis
dans un petit magasin de nouveautés d'où: il passait
chez un marchand d'épiceries; il devenait ensuite comp-
table à bord d'un modeste bateau, et plus tard teneur
de livres chez un commerçant de bois.

Il apprit la tenue des livres comme tout le reste, par
lui-même, à force de volonté, grâce à une vivacité d'es-
prit étonnante, a une mémoire remarquable, à un juge-
ment précis et pratique.

Il n'est plus jeune quoiqu'il le paraisse encore avec
son teint rosé, son humeur joviale et ses allures déga-
gées, car il est né en 1841, aux Trois-Rivières, ai-je
besoin de le dire?-Il l'a assez dit lui-même pour que
tout le monde le sache; il a parlé de sa ville natale avec
une abondance et une tendresse qui dénotent les senti-
ments d'un fils parlant de sa mère.

Au fait, on pourrait vraiment et justement le classer
parmi les découvreurs des- Trois-Rivières, car, sans lui,
cette archaïque petite ville serait à demi connue. Il
en a été le chantre, l'historien et même le peintre; il
en a remué toutes les pierres, en a analysé toutes les
poussières et déchiffré tous les vieux papiers et gri-
moires afin de faire connaître son origine et son his-
toire.

2.57BENJAMIN SULTE
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Son père était navigateur; il périt avev une goélette
qui lit naufrage en 1847 sur la côte de Gaspé, à la

ivière-aux-Rlenards. Le premier Suite qui vint au
Canada s'ap'pelait Jean; il était soldat dans l'année de
Montealh, ce qui explique l'humîeur parfois belliqueuse
de son arrière-petit-iils. il s'établit aux Trois-Rivières,
v ouvrit une boutique de cordonnier et de sellier et
épousa Thérèse Trudel. La mère de Benjamin descend
en ligne droite de Jacques Lefebvre qui fut le premier
seigneur de la Baie-du-Iebvre et dont la famille habite
encore cette florissante paroisse. C'était une femme
intelligente qui aimait à s'instruire et lisait beaucoup,
l'histoire spécialement. Son fils a de qui tenir.

En 1865, on le trouve à l'école militaire portant trà-
neient le képi, et, en 18,66, lors de l'invasion des
Ftniens, il passait trois mois à la frontière avec les
volontaires et revenait de la guerre pour entrer à la
rédaction du Canada, à Ottawa. En 1867, il devenait
traducteur à la Chambre des Communes et, en 1870,
il passait au département de la Milice où il a occupé
une position importante jusqu'en 1903. Depuis. grace
à la pension que lui ont méritée trente années de lnyaux
et fidèles services, il donne aux lettres et à la science
qu'il a tant aimées, tout son temps, .oute son affection.

Il commença à écrire, comme l'oiseau commence à
chanter, sans l'avoir appris, par intuition, sans effort.
naturellenient: Pendant qu'il faisait kles paquets de
thé ou de cassonade ou vendait des madriers aux clients
de ses bourgeois, il s'essayait en vers o en prose dans
des compositions dont il immolait la plupart aussitôt
après leur éclosion.

C'était un vrai massacre d'innocents. Mais il faut
dire que, tout en essayant ses forces, il étudiait la
grammaire, lisait les vieux auteurs français et se pré-
parait à répondre aux voix secrètes des Muses qui l'ap-
pelaient au service de leurs autels.

En avril 1862, la Sentinelle des Trois-Rivières pu-
bliait sa première prose, un récit humoristique ayant
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pour titre La Citasse à l'urs. GJust.alors qu'il connut
le bonheur de se lire, pour la première foi-s, imuprimlé
dans un journal, bonheur inoubliable comme uni pi'e-
ifiier amour.

Commue elles ont un beaui son les premières cloches
dc la rellomniie' ahueueet ces pauv'res cloches,.
elles v'ieillissent, elles auissi, et leur soli luIs OU1 moins
fêlé nie produit Plus le même effet.

En 1863, l'Echo dit (abiiet (le Lerture 1>aroissiýal
publiai t la première pièce dle poésie dle SuRte, uie (:han-
SOIn inititulée Les Canotiers (li ,'ýaiitt-Laui7'ent. L'accueil
fait; ette composition encouragea le jeiune écrivaini à
cultiver un chiamp littéraire si natJial, et il fit; paraître.
d1ans les journiaux littéraires dle l'époque plusieurs autres
pièevs -de même nature, entre auisde jolies chanisone
qui furett c1anitees dans le tuni I> et eli relit <li iceS

Ol cin loutait lu fond, la pensée, -le sentiment et la formne
vive et simple, gracieuse et naïve. M.CbauveauLi, qui
s'y conn11aissait, qui était ui lettré dle premier ordre aii
goût délirat- et- sévère, saluia avec- favcur, danis le Journal
de l'in)struîctionb I>nlbliquie,, les prémniceîs du1 jeunle poète,

et le 'srils(éi-:joie, les Parent ut les
Fabre rendirent hiommagre à ce talent naoissant et ena
."èrent à persévérer. La ville des lri-iièste-
saillit (le gloire et d'espérance en. voyant sortir de soli
s:em] cette étoile destinée à l'illustrer, ce Benijain qui.
(le tous les enfants de Sa famille, devait être le plus
célèbre.

Deux -vollnmes, Les Lauiren iennil1es, publié eil 1S70.
et Ciantls nouveaum. en 1880, contiennent soni Suvre
poétique. On les lit avec plaisir, sans fatigue et sans
effort, hunt la pensée y brille à travers unle phirase vive,
alerte, claire commne dui cristal. On lui a reproclhé de
faire des vers trop p)rosaïl*quesR, et de la prs unl pieu
maigre. Il a répondu qu'à ses yeux le plus grand nié-
-rite dil -poète, de l'écrivain, est la clarté, ", qu'il fulit les
écrits où la lpauvreté dui fond est mal cachiée par la
pompe des adjectifs et des mots ronflants qui d1éroiltent
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l'esprit et faussent le goût." Sans doute! Mais cela
dépend beaucoup des sujets. La simplicité convient
bien à la chanson, au conte, à la poésie légère et po-
pulaire; mais l'idylle, l'élégie, l'ode et Pépopée ont be-
soin d'éclat, de parure, de joyaux, de diamants. Et,
dans -Phistoire- elle-même, la clarté n'exclut pas méces-
sairement la richesse et l'élégance. D'ailleurs il a
prouvé plus d'une fois qu'il sait, dans ses vers comme
dans sa prose, joindre l'éclat à la simplicité, la grâce à
la clarté.

Ils sont nombreux les écrits et les pièces de poésie,
odes, ballades et chansons, où Sulte a exprimé, dans
un style agréable et piquant, des pensées bonnes, fines
et jolies, des sentiments délicats. On en trouve un bon
nombre dans ses Laurentiennes et il suffirait d'en pu-
blier quelques-unes pour expliquer la ferveur qui ae-
cueillit ses premières inspirations.

La majeure partie de son ouvre a été tirée de Plhis-
toire, de notre glorieuse et féconde histoire. Il a pu-
blié une vingtaine de livres, d'opuscules et de brochures
et un millier d'articles dans presque tous les journaux
du pays, depuis quarante ans, sur des sujets historiques.
Il a élucidé des points d'histoire 'nportants, et fourni,
sur l'origine des Canadiens-français et sur les premières
familles qui peuplèrent le pays, des renseignements
précieux. Les sociétés historiques du Minnesota, du
Wisconsin, le gouvernement de l'Illinois et plusieurs
historiens anglais, américains et canadiens ont reconumi
la valeur de ses recherches et de ses découvertes. Il
met autant d'ardeur à découvrir un fait nouveau, -une
vérité historique, que le mineur ci met à chercher des
pépites d'or dans le sein de la. terre. Les profanes ne
sauraient imaginer le bonheur qu'il éprouve à vous an-
noncer ses trouvailles historiques. Ses yeux en pleu-
rent. ses joues en saignent et on se demande comment
il n'est nas encore sorti de son bain dans la. rue en
criant : Eurêka! Eurêka!

Ses principau. ouvrages historiques sont 'Histoire
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des Canadiens-français, l'Histoire des Trois-Rivières,
les Pages d'Histoire du Canada et l'Histoire de Québec
en anglàis.

Son Histoire des Canadiens-français est très intéres-
sante et instruactive; elle fait bravement justice des ac-
cusations portées par des historiens malveillants sur les
mSurs et le caractère des premiers colons de ce pays;
mais elle lui a valu des critiques violentes à cause des
opinions qu'elle renferme sur le rôle des Jésuites au
Canada, sur leurs missions et leur influence. sur les
rapports de l'Eglise avec l'Etat.

L'homme dont Fesprit est vif, frondeur, indépendant,
avide de nouveauté et d'originalité et convaincu de sa
valeur, est souvent porté à exagérer sa pensée, à la for-
muler rudement. On dirait que parfois il se fait un
plaisir de braver lPimpopularité, de défier la critique.
Tel est le cas (le M. Sulte dans une certaine mesure.
Dans son Histoire des Canadiens, son désir de rendre
justice au courage, à l'héroïsme des premiers colons,
l'a porté à être trop sévère pour la France et les Jé-
suites, à blesser le sentiment catholique. De même sa
tirade contre la France. à propos de 'érection d'un ino-
nmi ent à Crémazie, a blessé le sentiment français. Il
a dû comprendre lui-mêmiie qu'il était allé trop loin, car
dans son Histoire de Québec, publiée en anglais, il rend
hommage à louvre des Jésuites, au rôle bienfaisant du
clergé au Canada.

L'historien subit souvent des influences passagères
qui déteignent sur ses opinions, et il s'attire des cri-
tiques excessives qui l'aigrissent parfois et le portent
à aller plus loin que sa pense.

M. Sulte, sachant que la. colère est mauvai.ee conseil-
lère, parait avoir évité cet écueil. Il a écrit trop de
bonnes et jolies choses, il a dit trop de bien de nos
ancêtres et dissipé trop de préjugés pour qu'on ne lui
en tienne pas compte.

Il a écrit sur la langue française Pt la littérature ca-
nadienne des pages qui portent, comme la plun:rt de
ses productions, le cachet d'un ezprit bien français.
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M. -Slten'est pas seùlement poète, historién et jour-
naliste, il est aussi conférencier et conférencier peu
ordinaire; c'est un improvisateur hors ligne. Il a fait
ici. et là, au Canada et aux Etats-Unis, une% centaine de
conférences§ qui ont eu du succès et lui-ont valu des
appréciations flatteuses. Il parle comme il écrit, d'a-
bondance, avec une facilité étonnante, simplement, sans
apprêt et sans artifiée, ne paraissant avoir d'autre am-
bition que de dire des choses nouvelles, originales, uni-
queient préoccupé de la pensée et livrant la forme au
hasard dangereux de l'improvisation. J'ai connu peu
d'hommes capables d'niproviser aussi facilement un
discours de circonstance, un discours de banquet. Il
a la verve, l'esprit, le ton, la voix et le geste pour dire
les choses les plus spirituelles,' les plus amusantes.

Son œuvre littéraire est considérable, et lors même
qu'on en retrancherait ce quit sous le rapport du style
ou des idées, pourrait être critiquable, il en resterait
encore assez pour faire honneur au talent de cet écri-
vain, à sou amour du travail, à sa persévérance, à l'ef-
fort qu'il a dû faire pour se former lui-même, et· de-
venir par ses propres forces l'un des auteurs les plus
féconds et les plus estimés du Canada.

Les trois petites poésies qui suivent donneront au
lecteur me idée du tour piquant et gracieux de sa
versification:

LA CREATION DE L'HOMNE

Avant l'époque où tout commence
Le bon Dieu dormit bien longtemps
S'éveillant, vit l'espace immense
Au feu de ses regards puissants.

Chaque rayon de sa prunelle
Créait un astre dans la nuit
Et, d'étincelle en étincelle,
Le beau firmament fut construit.
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Dieu s'étonna, nous dit l'histoire.
Il voulut partout voyager
Sentant que sa force et sa gloire
Ne sauraient trop se propager.

Un jour qu'il planait solitaire
La sueur sur son front perla,
Une goutte atteignit la terre:
Le genre Jiumain sortit de lM.

Ainsi, l'homme vient de Dieu mêmne
Mais il est né de la sueur.
La loi du travail est suprême
L'aimer c'est encor du bonheur.

30N ERABLE

C'était un arbre de six pieds.
Très vigoureux, rempli de sève,
Qui se. donnait des airs altiers,
1ais, ià tout prendre, un bon élève.

Devenu large avec le temp3,
Il me'recouvre de son ombre.
C'est un gaillard de vingt printemps.
Je dépasse trois fois ce nombre.

Soyez certain qu'il grandira.
Puis, quand je serai dans la tombe.
Un coup de hache l'abattra,
Car en ce monde tout succombe.

De nous deux oue restera-t-il ?
De la poussière, un peu de cendre.
Dieu nous protège ! Ainsi -3oit-il.
Si peu qu'on monte, a faut descendre.
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LA FIN DU MONDE

La pauvre terre, .1 l'origine,
N'était qu'un potiron fumant.
La voilà froide ! et j'imagine
Qu'on m'invite - l'enterrement !

La neige, qui commence aux pôles,
Tourne en glace et marche sur nous.
Déjà transi par les 'épaules,
Le globe tremble des genoux.

Le Sud et le Nord se ressemblent
Ils s'avancent vers l'équateur.
Voici que les loups se rassemblent
Pour chercher un climat meilleur.

Ils viendront prendre notre place.
Nous partirons pour le Midi.
Mais, plus tard, nous suivra la glace,
Si nous croyons ce que l'on <lit.

Alors, au centre du tropique.
Tout le compte se règlera
Vu l'absence le calorique,
Le dernier homme gèlera.

BIBLIOTHECUd
DES

SCOLAsT ¢ eU S.
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ALFRED-D. DE CELLES

ALFRED-D. DeCELLES

(1910)

Il est dans la bibliothèque du Parlement, û Ottawa,
un petit bureau étroit et tortueux où les livres, les
brochures et les publications de toutes sortes foisonnent.
On en voit partout, sur les murs. sur le parquet. sur les
fauteuils et jusqu'au plafond. C'est l'enfer, c'est-à-dire
l'endroit où l'on tient les livres dont une mère ne peut
permettre la lecture à sa fille, ni un père à son fils. En
face, à la porte (le l'enfer. le visiteur aperçoit, à travers
des masses (le papiers, de gazettes et de livres, un
homme qui ressemble peu aux portraits de l'antique et
redoutable Cerbère, car il a l'air le pls doux, le plus
inoffensif, le moins gênant du monde, avec une phy-
siononie mobile, pleine de vie et d'intelligence. Il est
vif, nerveux, impressionable. remnant. toujouris agité
commle s'il était constamment traversé d'un couirant
électrique. Il marche comme il s'habille, un peu à la
diable, sans la moindre prétention, le moindre souci
de son apparence. sans cesser eependant d'être correct
et gentilhomme. Le visiteur étranger, surtout s'il est
l'ttérateur et français, ne manque jamais de se faire
présenter à lui et il ne le regrette pas, car il s'en re-
tourne convaineu qu'il n'a. pas rencontré, dans le cours
de son voyage, d'homme plus aimable. plus affable. plus
instruit et plus intelligent.

Il s'agit, ai-je besoin de le dire, de M. Alfred-D. De
Celles. bibliothécaire en chef du Parlement.

Comme Suite, il n'est plus jeune, mais comme lui il
a gardé sa verdeur d'esprit. sa jeunesse de (aractère,
sa puissance (le travail et une originalité (le hon aloi.
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Original, il l'est physiquement et moralement, des
pieds à la tête, par l'esprit et le caractère, par le geste,
l'attitude et la parole. Mais, sous ces dehors un peu
irréouliers, il cache un csprit droit, méthodique, mesuré,
positif, un jugement sain et logique, une nature d'élite,
délicate et bienveillante, où l'égoïsme et les sentinwnts
mesquins n'ont pas de place.

Lorsqu'il rédigeait la Mlinerce, Montréal, il avait
l'avantage d'être plus riche que la plupart de ses amis,
tous étudiants en droit ou en médecine ou jeunes a'-
cats, plus pauvres les uns que les autres. Mais cede
supériorité avait des inconvénients. La chambre à De
OCelles était la chambre de tout le monde; ses habits, ses
livres et son argent appartenaient à ses amis autant
qu'à lui-même. Je raconte ailleurs le tour que Fau-
cher lui joua un jour; et bien d'autres lui en firent
autant: " Ce bon DeCelles ! disait-on; servons-nous, il
n'y a pas de gêne avec lui." Alors comme aujourd'hui
il aimait à rendre service, à donner, à faire jouir les
autres de son argent comme de son esprit. des fruits
de son travail. Ils sont nombreux les ministres et les
députés qui lui doivent partie de leurs succès oratoires,
leurs renseignements les plus précieux.

Il est bon pour les bêtes comme pour les gens, pour
son chien, par exemple. Qui ne connaît le chien de
DeCelles, ou DeCelles et son chien! Il faut voir avev
quel soin, quelle tendresse il traite ce vieux quadrupède
laid, usé, fourbu, marchant péniblement sur trois pattes,
souvent même sur deux. Va-t-il m'en vouloir de parler
ainsi? Car il l'aime, ce vieux chien boiteux et maussade:
il le trouve beau et bon, intelligent, il panse ses bles-
sures, il frotte ses vieilles pattes, il se lève de bonne
heure pour lui faire prendre l'air avant son déjeuner,
il l'endort presque dans ses bras. L'été dernier. je
rencontre DeCelles à Montréal: il descendait à la Mal-
baie pour y passer la belle saison. Pendant que je lui
parlais, il avait l'air inquiet. distrait.

-Qu'y a-t-il donc, lui dis-je.
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- Il y a, dit-il, il y a que vous ne voyez pas mon
chien de l'autre côté de la rue, dans une voiture. Eh
bien, comme il ne peut marcher, je suis obligé de le
promener en voiture toute la journée jusquau départ
du bateau.

Un jour, il se promenait, tenant en laisse, au moyen
d'une corde passée sur son épaule, son fameux Kiki.
Kiki est le nom de ce chien historique - et il allait, il
marchait tirant fortement sur la corde, à chaque pa-.
Soudain, il entend une voix, la voix d'un petit garçon,
qui lui criait: " Monsieur votre chien étouffe." Il s'ar-
rêta et s'aperçut qu'il avait Kiki dans le dos et à demi
étranglé. " Pauvre Kiki, dit-il, en l'embrassant."

C'est le moment de dire qu'il est un aimlable <ompa-
gnon de pêche, de chasse ou de table, un convive agré-
able, causeur charmant, aimant par instinct les choses
qu'un esprit et un nalais délicat recherchent. Mais,
en cela comme dans~tout -le reste, modéré et pensant
plus aux autres qu'à soi-même, cherchant plutôt le
plaisir de- ses -amis que le sien.

DeCelles est un homme d'affaires peu ordinaire. Un
spéculateur comme on en trouve rarement. Un jour.
son ami Drolet lui conseilla d'acheter une maison à
Montréal, en lui disant qu'il doublerait son argent en
peu de temps s'il voulait la revendre. DeCelles se laissa
convaincre facilement et il acheta la maison; niais, ne
pouvant l'habiter, il la loua. Dans les commencements,
il était heureux. presque lier die faire acte de proprié-
taire et de toucher son lover, mais il finit par se fati-
guer daller ainsi tous les mois chez son locataire et il
attendit que <elui-ci vînt le payer. Il attendit long-
temps, plusieurs mois, et le locataire ne venait pas. On
lui conseilla de le poursuivre et il suivit ce conseil. Le
locataire, assigné à comparaître devant le tribunal, ne
comparut pas, laissa prendre jugement contre lui et
même saisir ses meubles. Au jour fixé pour la vente,
DeCelles se rendit chez son locataire afin d'empêcher
qu'on iie vendît à sacrifice les meubles garantissant son
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loyer. Le locataire s'empressa de le recevoir, chapeau
bas, et le pria d'entrer dans la chambre de sa femme
qui venait de mettre au monde un beau gros bébé. A
la vue de la jeune mère éplorée et du bébé, DeCelles
sentit son cœur se fondre, et donna l'ordre d'arrêter
la vente. Le locataire le remercia avec effusion et lui
déclara qu'il avaiu une autre grâce à lui demander. Il
lui dit que, nouvellement arrivé à Montréal, ne connais-
sant personne et ne sachant à qui s'adresser pour avoir
un parrain, il lui saurait gré d'accepter ce parrainage.
DeCelles faillit tomber à la renverse; mais un sourire
de la jeune mère, qui était jolie, et un cri du bébé le
touchèrent, et il accepta.

- Mais où vais-je prendre une marraine, dit-il.
- Je ne puis vous offrir, dit le locataire, que la

garde-malade.
C'était une grosse fille jouffliue d'une quarantaine

d'années. DeCelles a avait trente, mais il accepta la
marraine, alla lui acheter une paire de gants avec des
dragées iour la mère, et une bouteille de vin pour boire
à la santé du bébé. Il alla à l'église, fit baptiser l'enfant
et revint à la maison où il trinqua, en compagnie du
père et de la marraine, à la santé du bébé et de la mère.
Lorsqu'il partit, son locataire le pria de lui prêter cinq
dollars, disant qu'il n'avait pas le sou pour acheter du
pain et des remèdes dont sa femme avait besoin. De
Celles prêta les cinq dollars et s'en alla en méditant
sur les avantages de la propriété...

Quelques mois plus tard. l'immeuble était vendu
par le shérif, à la demande de la ville. DeCelles avait
oublié de payer les taxes. Cet incident lui fit croire
quil n'avait pas le génie des affaires, et il cessa de
spéculer.

En sa qualité de bibliothécaire du Parlement, les
ministres, les députés, leurs épouses et leurs filles s'a-
dressent à lui et il- sait donner à chacun la pâture
intellectuelle qui lui convient. Comme il possède un
fonds solide de religion et de morale, il ouvre rare-
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ment les portes de l'enfer, et, quand il le fait, c'est
à bon escient. Ses fonctions lui permettent de faire
des études psychologiques intéressantes. Il dit, par
exemple, que les romans de Dunias, de Balzac, de Bour-
get et même de Zola lui sont plus souvent demandés
quc* les ouvrages de Smith, de Le Play ou de Montes-
quieu, par des députés, des ministres même à cheveux
blancs, à l'air sévère. Ils disent, pour expliquer leur
choi., qu'ils ont besoin de faire diversion à leurs pro-
fondes études, à leurs travaux fatigants, par des lectures
légères et attrayantes: ils n'ont pas peur de ! enfer, et
DeCelles leur en ouvre à demi les portes.

Il a fait ses études au séminaire de Québec où il a
laissé un excellent souvenir de son talent. Il était
jeune.. en quatrième seulement. lorsqu'il fut chargé de
la rédaction (le l'Abeille, petite feuille hebdomadaire
pulbliée et rédigée par les élèves du Séminaire. Il
n'avait pas même complété son cours d'études quand
le célèbre Cauchon l'appela à rédiger, pendant son ab-
sence en Europe. le fameux Journal de Québec, l'un
des organes les plus populaires. .1 cette époque, du parti
conservateur. C'était le temps où Cauchon, qui avait
publié. quelques années auparavant, une brochure cé-
lèbre pour condamner tout projet de confédération.
eherchait à démontrer qu'il ne se contredisait pas en
soutenant le projet du gouvernement. La tâche était
rude, mais Cauchon était aussi un rude et puissant jou-
teur. Il était violent, exigeant et n'était pas loin de
penser que lui seul savait écrire. Mais PeCelles avait
dès son enfance une patience d'ange qui lui aurait r-
mis de vivre en honne intelligence avec Belzébuth.

ID'ailleurs Cauchon, qui savait apprécier le talent, ne
mit pas de temps à constater qu'il avait sous la nain
un sujet de premier ordre, né journaliste. I s'inté-
ressa à lui et se fit gloire de dire qu'il allait le former
et en faire un homnie. Il aurau, pu prédire, sans crainte
d'exagération. qu'un jour Pélève surpasserait le maître.

En 1872, Dansereau, co-propriétaire avec les MM.
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Duvernav et directeur de la Jinerve, ayant besoin
d'aide pour les luttes acharnées de l'époque, s'adressa à
DeCelles et Fattacha à la rédaction de son journal. Le
parti conservateur traversait une crise sérieuse, car les
Ultramontains, qu'on appelait aussi les Castors, y
créaient une division profonde.

Dansereau était le confident de Cartier, l'interprète
le plus autorisé de ses vues politiques. Puissamment
aidé par DeCelles, il défendit la politique du vieux
chef contre les forces coalisées des libéraux et des cas-
tors. La question des écoles du Nouveau-Brunswick,
le contrat du Pacifique et Finsurrection des Métis du
Nord-Ouest mettaient des armes terribles entre les
mains des ennemis du gouvernement. Quand on relit
la Minerre de cette époque, on ne peut s'empêcher d'ad-
mirer le talent, la vigueur et lp science avec lesquels on
y traitait les questions les plus délicates, les plus com-
pliquées.

A cette époque, les annonces n'accaparaierit pas pres-
que complètement les colonnes d'un journal; il fallait
le bourrer d'articles, d'écrits politiques et littéraires.
La rédaction lemportait sur l'annonce. Mais aussi,
il faut bien l'avouer, les journaux vivaient pauvrement
et peu de temps, et ceux qui y collaboraient, à quatre ou
cinq colonnes par jour, se hâtaient de quitter une car-
rière aussi ingrate. C'est un malheur, car ils abandon-
naient le journalisme juste au moment où leur expé-
rience et leurs connaissances les mettaient le plus en
état de rendre service à la société.

DeCelles fit comme les autres, comme Provencher,
Dunn. Gélinas. Sulte et dix autres; en 1880, il accepta
la position d'assistant-bibliothécaire du Parlement.

Plusieurs cessent de travailler lorsqu'ils entrent dans
le monde officiel et déposent leur plume pour devenir
de simples ronds de cuir.

On ne peut faire ce reproche à DeCelles. car il a con-
tinué d'écrire pour les journaux et il a publié des livres
qui resteront. Il a su profiter des sources de connais-
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sances, des trésors de science qu'il a sous la main, dans
l*mltérêt de la société, pour instruire ses concitoyens.

-Ses principaux ouvrages sont:
Persécutions et Réparations (1881), Une paroisse

canadienne aut di-r-eptièize -siècle (1882>, XNotre avenir
(1887), La crise dut régimze parlemtentaire (1888), A la
conquête de la liberté; <1890*). il. a aussi écrit des bio-

grphies intéresne d'sa DIunn, de lRouthier, de
eato(te e1 de John Molsuxi. Mais les Seuvres qui l'ont

davantage fait. eolimaîtr< et aI)1)révier sonit ses fortes
ionogralues; de Papineau, (le 1,afontaine et de Car-

lie. pbliesi.éenimen .où son t ient <leerivain et sa
sûreté de jugenient se mnani festent aveu plus, d'éclat.
(Celles de Papineau et de La.foaitainie surtout sont- re-
miar-qîmabllesz el -onsýtituient des pa.ges d'histoire dont Fin-
1térêt ira toujouirs granudissant. Il a bien dit tout ce
ifil fallait pour faire connaître ces deux grands

hommes, pour indiquer le rôle qu'ils ont joué et kc-
motifs qui les ont animés.

DeCelles est certainement. de tous nos écrivains pas-
ses oit actuels. l'ui (les plus comiplets. sa pensée est vi-
îgour-euse, saine et substantielle. sa. phrase est fortè,
correcte, nourrie, large et claire, froide et sévère par-
fois. 'Mais il a mnis dans ses mionographiies plus de vernis
et de chialeur que dans ses autres oeuvres; son amitié,
sr>n admiiration. pour ceux dont il parle réchauffent et
cibellhssent son style.

Son étude dle (<artieî' se rsetde sa syM1pathiie
naturelle pour le puissant homme dl'E4tat Joni il a été
l'uni des clîaiiipioins les plus a-rdlents. C'eux qui écrivent
sur We; événeneit- uixfiiuýl.; ils ont pris part ou <pli
parlent des hîommes qu'Cils- ont aimés, sont naturelle-
ment lirlèles 'l leurs opinions, 41 leuirs sentiments, ils -ne
peuvent se contredire.

De('elles fait un éloge' mérité dles fortes qualités qui
caractérisent Cartier. et il souligne quelques-uns de
sop défauts, mais il glisse légèrenient sur des faits et
dleq erreurs oui expliquent la décadence de ce vaillant
chef dle parti et la perte de sa popularité. 1
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On reprochait à Cartier, dans les dernières années
de sa vie, sa conduite envers les Métis, son refus de re-
eonnaître les promesses d'amnistie faites à Riel, de
sauver Plhomme qui lui avait cédé son siège à la
Chambre des Conunnes, sa participation au fameux
contrat du Pacifique et le fait qu'il avait; lui-même
reçu de l'argent de sir Hugh Allan pour son élection,
sa violence à l'égard de ses adversaires et sa rudesse
même pour des amis. On disait, relativement à sa vie
domestique, bien des choses plus ou moins exagérées,
niais dont le fond 'tait vrai. EDt puis, la question des
écoles du Nouveau-Brunswick, comme celles des Métis et
de l'émnigration lamnenial)le des ('anadiens-français aux.
Etats-Unis. fournissaient des armes formidables à ceux
qui prétendaient que la Confédération, faite en grande
partie par Cartier. n'avait pasi tenu ses promesses et
justifié les prévisions de ses auteurs.

Je crois donc que les déboires et les échecs qui at-
tristèrent les dernières années de Cartier ne s'ex-
pliquent pas uniquement par Fingratitude des hommes.
Mais je suis sur un terrain dangereux où les opinions
et les jugements subissent toujours plus ou moins l'effet
des sympathies politiques.

Je passe au livre que DeCelles a écrit sur les Etats-
Tnis. C'est un précis historique bien composé, une ana-
lyse précieuse des institutions américaines. de leur ori-
gine et de leur fonctionnement. L'honneur fait à cet ou-
vrage par l'Académie française des Sciences politiques
et morales, qui lui a décerné un prix de 500 francs, en
prouve la valeur.
- En résumé 'oeuvre de M. DeCelles est bonne, solide,
éminemment respeetable et nationale; elle constitue une
portion brillante de la littérature canadienne. DeCelles
occupe une place honorable dans la galerie des écrivains
qui ont enrichi depuis quelques années notre histoire
de travaux remarquables. il brille au premier rang dans
le groupe où figurent les Chapais. les Sulte, les Rou-
thier, les Dionne, les Roy, les Gosselin.
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